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  LÉA xxxxx


  • Mais qui se cache derrière Léa xxxxx ?


  
    

  


  
    
      

    

  


  
    
      

    


    
      Discrète et sensuelle, refusant les chemins de la médiatisation, Léa xxxxx est journaliste et ne compte pas moins d’une trentaine d’ouvrages à son actif.
    


    
      Tous inspirés de ses expériences, ses romans mêlent l'aventure à l'érotisme le plus débridé.
    


    
      Car avant d'être journaliste, Léa est avant tout libertine et libérée. Léa xxxxx se définit elle-même dans la vraie vie comme une « coquine experte et nymphomane » !
    


    
      Elle ne refuse aucun des plaisirs que le sexe peut lui offrir : entre femmes, en groupe, dans les endroits les plus improbables,... et ne peut s'empêcher de nous les raconter.
    


    
      

    



    
      Elle a d'ailleurs avoué à son éditeur qu'en relisant ses textes avant de les lui confier, elle devait souvent interrompre sa lecture pour se caresser en repensant à ses exploits passés.
    


    
      

    


    
      ****
    


    
      

    


    
      Parisienne de cœur et de naissance, Léa suit son père, diplomate, dans ses voyages et découvre à 16 ans les plaisirs de la chaire et les penchants vicieux des hommes.
    


    
      Elle ne s’arrêtera plus de voyager et de parfaire son éducation sexuelle.
    


    
      

    



    
      À 24 ans, fraîchement diplômée dela prestigieuse Nieman Foundation for Journalism at Harvard, elle s’installe à Paris et y travaille pour de grands journaux français et européens couvrant l'actualité internationale. Elle réalise de nombreux reportages dans près d'une centaine de pays. Ses thèmes de prédilection : trafic d’armes et de drogues, traite des femmes. Elle n’hésitera d’ailleurs pas à mettre sa vie en danger pour mener à bien ses investigations.
    


    
      

    


    
      ****

    


    
      

    


    
      En parallèle, entre deux avions, Léa commence à écrire ses aventures. De celles qu'on ne raconte pas, mais que la journaliste souhaitait cependant confier à quelques privilégiés.
    


    
      Au gré des continents et des rencontres, l'auteur nous plonge alors dans un monde trouble où la seule solution pour s'en sortir est souvent de se mettre à nu...
    


    
      

      Car la vie d'une Grand reporter n'est pas de tout repos, et pendant ses enquêtes, Léa a le chic pour se retrouver dans des situations toujours plus improbables et osées !

    


    
      D'une île italienne peuplée d'esclaves sexuels ou d'un harem marocain d'où elle parvient finalement à s'enfuir, en passant par une virée dans le milieu underground new-yorkais, Léa fait immanquablement découvrir à son lecteur les facettes enfouies des mœurs humaines et de leurs perversions.
    


    
      

    



    
      Dans un savant mélange de luxure et de débauche, Léa nous entraîne aux quatre coins du globe dans un voyage pervers et érotique.
    


    
      

    



    
          Bon voyage !
    

  


  
    

  


  Chapitre I


  Sur sa planche à voile, Gabriel Dorianvire à gauche, légèrement.


  Peut-être s’est-il trop éloigné de Sainte-Maxime d’où il est parti une vingtaine de minutes auparavant. Bien sûr, il manie particulièrement bien le windsurf, mais en pleine mer il vaut mieux se méfier. Il n’a toujours pas atteint le talent d’un Matt Schweitzer, d’un Robbie Naish ou d’un Michael Scott! Question d’entraînement.


  Il fait carrément demi-tour pour mettre le «cap» sur la côte d’Azur que baigne un soleil généreux. Ici, la solitude du large a quelque chose d’enivrant. L’onde murmure à peine quand elle ne claque pas contre les bords de sa planche Pen Duick. Le vent caresse son visage et joue avec ses mèches blondes. Des oiseaux crient. Plus loin, quelques bateaux à moteur ronronnent. Là-bas, la plage fourmille d’estivants, petits points noirs instables qui, tout à l’heure, lorsqu’il tirera sa planche sur le sable, éclateront de toute leur exubérance vacancière.


  Parmi cette population saisonnière, seules les femmes ont quelque intérêt pour Gabriel. Gâté par la nature qui lui a donné des yeux clairs, un visage fort séduisant et un corps bien bâti, il trouve toujours une compagne facile, entre dix-huit et quarante ans, pour lui offrir des voluptés tout à fait appréciables et appréciées. C’est tout juste s’il a besoin de lever le petit doigt de la main gauche pour mériter tendresse, amour et érotisme.


  Le vent gonfle la voile et pousse la planche à une allure délicieuse. Les muscles des bras bandés, Gabriel «gouverne» sans trop d’effort.


  *

  * *


  Machinalement, Audrey Luis se gratte le sexe, sans chercher le moindre frisson mais simplement pour soulager une démangeaison nerveuse. Puis, délicate, elle remet le triangle de son string minimum sur les boucles de son bas-ventre. La cordelette du cache-sexe en tissu élastique chatouille la raie de ses fesses.


  Moteur arrêté, le chris-craft ondule doucement au rythme des rouleaux timides de la Méditerranée. Les chromes du tableau de bord scintillent. Le volant en bois est chaud. Audrey le caresse, machinalement.


  Assise sur le dossier du siège passager, complètement nue, Martine Vanniet observe aux jumelles le veliplanchiste blond qui file à présent vers la côte. Après dix minutes d’exhibitions acrobatiques, il semble bien vouloir retrouver la terre ferme. Sourire malicieux aux lèvres, la rousse baisse ses jumelles en fixant toujours la voile colorée s’éloignant sur l’eau.


  «Il rentre!»


  Bouche en cœur, Audrey se tourne vers sa compagne et contemple son pubis presque entièrement épilé, arrondi et fendu comme un fruit bien mur. Les lèvres vaginales sont minces et la déchirure est parfaite.


  J’ai envie de t’embrasser, Martine.


  Pas maintenant. Démarre!


  On bouge enfin?


  Oui, ma belle. Dorian… deuxième séquence: silence, on tourne… moteur!


  *

  * *


  Mains bien accrochées au wishbone, le corps légèrement basculé en arrière pour faire contre-poids, Gabriel se laisse emporter par l’ivresse de la vitesse. Le vent gifle son visage. Parfois, pour prendre plus encore conscience de l’allure, il observe la pointe de sa planche en polyéthylène polyuréthane fendant l’eau. Seul le large autorise l’exploit; sur le bord des plages, les nageurs et autres skieurs nautiques interdisent cette extase.


  A gauche, légèrement en arrière, surgit une embarcation rapide qui paraît découper profondément la mer. Les sillons écumeux, blessure éphémère, s’écartent et disparaissent. Le chris-craft vire et fonce sur la planche à voile, la heurtant bientôt à l’avant du mât.


  Gabriel n’a même pas hurlé.


  Le windsurf éclate littéralement et le windsurfer, sonné, fait un saut périlleux involontaire avant de retomber parmi les débris de sa Pen Duick blanche comme un pantin désarticulé, ridicule.


  Audrey a réduit les gaz, vire brusquement et revient vers l’épave en morceaux et son naufragé. Près d’elle, debout comme une figure de proue obscène, Martine scrute les parages en quête de témoins éventuels.. Personne. Par là, d’autres bateaux flirtent en solitaire avec les vagues, mais à cette heure-ci, allongés sur les ponts, les plaisanciers se bronzent au soleil câlin.


  «Clackman, fredonne gaiement Audrey… Dorian, troisième séquence: silence, on pêche!»


  Le flanc gauche du chris-craft effleure le corps inerte du français. Lâchant son volant, Audrey fait un quart de tour sur son siège et s’agenouille sur le cuir moelleux. Sans douceur, elle attrape le naufragé par les cheveux etlui relève la tête pour l’empêcher de couler.


  «Grouille-toi… il saigne du nez!»


  Le pauvre chéri, il ne s’en remettra jamais!


  Passant avec souplesse sur l’avant du chris-craft, Martine plonge aussitôt et vire sous l’eau pour émerger dans le dos du sportif accidenté. Elle s’agrippe aux reins du blond, respire un bon coup et descend sous les vagues pour enfiler sa tête entre les cuisses de Gabriel, poussant vers le haut avec d’autant plus de facilité qu’en surface Audrey tire la masse humaine sans vie.


  Dorian sur l’embarcation, la nageuse rousse remonte à son tour.


  «Vite… il ne va pas faire longtemps dodo! C’est qu’il m’a l’air costaud ton copain, Martine!»


  Imagine un peu quand tu l’as sur le corps, en pleine activité fébrile, même sur un lit d’hôtel confortable! C’est qu’il est particulièrement sauvage, le coquin.


  Ouais… tu n’as pas dû t’emmerder!


  Idiote.


  Toujours avec sa douceur d’infirmière militaire, Audrey Luis soulève les paupières du patient pour vérifier son état. Le choc n’a guère été minime mais le mâle a de la santé: il lui en aurait fallu bien davantage pour l’envoyer rejoindre ses ancêtres. Tel n’était pas le but! Avec un peu d’eau de mer, la jeune femme lui nettoie la lèvre supérieure maculée de sang; puis, sortant tout le nécessaire de dessous la banquette arrière du chris-craft, elle lui fait une piqûre: une bonne dose de tranquillisant lui assurant un repos non désiré de quelques heures.


  Regardant sa compagne officier, Martine frissonne lorsque l’aiguille hypodermique s’enfonce dans la veine. Des dizaines de fois déjà, elle a vu Audrey faire ce même geste, et chaque fois elle en a éprouvé les mêmes sueurs froides, comme si le métal pointu et acéré s’enfonçait dans sa peau.


  «A quoi penses-tu, Martine?»


  La pointe des tétons levée, la rousse croise les bras comme pour s’enlacer elle-même.


  «Il n’a pas été difficile à lever, celui-là! Même boudin, j’aurais réussi à me le cueillir. Il est du genre à vibrer devant tout ce qui appartient au sexe opposé. Un vrai coureur… un authentique chaud lapin!


  On pourrait se passer de cette première séquence… la drague!


  Tu sais bien que non, Audrey! Marina exige que nos clients soient libres… seuls. Imagine un père de famille disparaissant sur la Côte, en plein été! L’épouse légitime ne serait pas longue à remuer ciel et terre pour tenter de récupérer son chéri.


  Vanniet avait cueilli ce célibataire endurci la veille au soir, dans un night-club super «in» de Saint-Tropez. Menu habituel: émoustiller l’élu et coucher avec lui pour apprendre les détails importants de sa vie privée ainsi que son emploi du temps de vacancier afin de pouvoir le pêcher en lieu sûr, loin de tous les regards indiscrets… et des CRS assurant la sécurité des estivants. Parfois, il fallait plusieurs jours pour dénicher un bon numéro; avec Gabriel Dorian, cela avait marché comme sur des roulettes, excepté qu’il lui avait fait l’amour comme un bulldozer.


  «Bon, ma poule, fit-elle, on ne va pas traîner ici trop longtemps! On ne sait jamais.»


  Sourire malicieux aux lèvres, Audrey reste près de son patient à lui tâter le pouls, une curieuse idée lui germant en tête. Abandonnant le poignet du dormeur, elle glisse les doigts sous la ceinture élastique du maillot de bain et tire jusqu’à faire craquer la couture de côté. Écartant alors le slip déchiré qui n’est plus qu’un morceau de chiffon inutile, elle contemple les masses génitales du français, regrettant sans doute qu’elles ne soient pas plus vigoureuses. Du revers de la main droite, elle effleure le pénis mou, tout de même de bonne dimension, imaginant sa force en pleine érection.


  «Je disais bien, tout à l’heure… tu n’as pasdû t’emmerder, Martine!»


  *

  * *


  Dix minutes de promenade en mer, à vitesse moyenne. Direction nord-est, en longeant la côte. Comme pour aller à Monaco. Puis, Audrey vire carrément au sud pour rejoindre un yacht battant pavillon italien, pas un superbe bâtiment grec appartenant à un de ces armateurs fortunés mais une belle pièce tout de même. A quelques mètres du Livio Primo, la jeune femme coupe les gaz et laisse le chris-craft glisser sur l’eau jusqu’à accoster le salon flottant.


  Le chris-craft sera hissé sur le pont avant.


  Un observateur étranger remarquerait immédiatement que l’équipage n’est constitué que de femmes.


  *

  * *


  Court-métrage infiniment bref, des images au ralenti défilent dans sa tête: la planche à voile glissant sur la Méditerranée et ce chris-craft piloté par une femme l’éperonnant. Le manège tourne vite, le choc n’en finit pas de recommencer. Une séquence de film cent fois repassée sur la table de montage. Le son est coupé. Seul bourdonne un bruit de moteur lointain, comme le ronronnement régulier d’un bateau. Gabriel Dorian… oui, c’est bien son nom… et les images qui courent dans sa cervelle sont bien le résumé d’un épisode dramatique de ses vacances à Sainte-Maxime. Si seulement il parvenait à ouvrir les yeux.


  «Tu es certaine de lui avoir administré une dose normale, Audrey?»


  Bien sûr, mais il a été rudement sonné, notre minet!


  Dangereux… notre petit jeu!


  Comment veux-tu faire autrement? Si l’on avait simplement fait chavirer sa planche, il ne se serait pas laissé cueillir aussi facilement.


  Sans délicatesse, Audrey gifle le dormeur.


  Un sourire béat s’inscrit sur le visage du français, comme si ses rêves touchaient à la volupté. Les narines palpitent un peu, les paupières frissonnent, la lèvre inférieure tremble.


  Une curieuse émotion s’épanouit dans le corps et le sexe s’érige partiellement, par saccades.


  «Tu vois… il n’est pas mort!»


  Amusée par cette érection spontanée, Martine Vanniet saisit la verge encore souple et la masse en un mouvement de va-et-vient caressant jusqu’à la durcir davantage.


  Debout contre la porte de cette cabine luxueuse, la numéro sept, du Livio Primo, Juliana Frei observe les deux femmes. Elle abandonnerait bien son uniforme blanc de «capitano di bordo» pour jouer elle-aussi avec ce blond appétissant, mais ses responsabilités lui imposent une certaine retenue. Marina Fusto, sa patronne, exige que ses employées se bornent à leur rôle, et à leur rôle seulement. Celui de Juliana est de commander le yacht. A Martine et Audrey de chatouiller le séduisant client!


  Les paupières lourdes, Gabriel parvient à entrouvrir les yeux. Il aperçoit des lèvres pulpeuses qui bougent à peine. Le court-métrage de son naufrage s’épuise dans sa tête. Étrange impression que celle d’être à la fois paralysé et léger comme une plume.


  Tout en continuant à jouer avec le mandrin charnel de son amant de la veille au soir, Martine se tourne vers le seul maître à bord après


  Dieu et Marina, en l’occurrence une maîtresse, jolie femme que moule à ravir cet uniforme d’officier supérieur sous lequel elle est nue.


  «Tu ne vas pas rester là à nous regarder! Viens… tu en meurs d’envie!»


  L’italienne hausse les épaules.


  «Ma non posso!»


  Tu parles! Le bateau peut bien flotter sans toi… ce n’est pas pour rien qu’il est équipé d’un système de pilotage automatique!


  Non, Martine… sai bene che Marina…


  Marina n’en saura rien!


  E pure… je dois retourner à mon poste.


  Petit accent plein de soleil à vous donner des


  fourmillements au creux des reins.


  «Tant pis pour toi.»


  Un altra volta, ma oggi non!


  Contemplant une dernière fois le pénis turgescent malaxé par Martine Vanniet, le séduisant capitaine du «Livio Primo» quitte la cabine sept à l’instant même où Gabriel Dorian, invité malgré lui, ouvre définitivement les yeux, surpris par le luxe qui l’entoure. Il voudrait parler mais rien ne sort de sa bouche. Il voudrait bouger mais son corps ne répond pas à sa volonté. Seul s’épanouit en lui un plaisir subtil animé par cette jeune femme rencontrée dans une boîte de nuit à la mode à qui il a fait l’amour quatre fois dans sa chambre d’hôtel. Où est-il à présent? La pièce semble bouger régulièrement, comme bercée par magie, ajoutant à son ivresse relative une sensation presque désagréable.


  «Bébé s’est réveillé… on a bien dormi?»


  Tournant la tête vers cette seconde femme qu’il ne connaît pas, Gabriel fait un signe affirmatif.


  Interrompant sans raison ses attouchements masturbatoires, Martine s’écarte un peu de son partenaire étonné. Agenouillée près de lui, les cuisses ouvertes, elle offre en spectacle son intimité presque imberbe avec une impudeur manifeste. Elle sourit.


  De petites étoiles de malice scintillent soudain dans le regard d’Audrey Luis. Gamine, elle passe et repasse la pointe de sa langue entre les lèvres pour un geste de provocation pervers. Puis, s’asseyant près du français, elle se penche bientôt au-dessus de sa verge tendue, souffle doucement sur la chair sensible et dépose un baiser mouillé à l’extrémité du gland. Elle se redresse.


  «Tu te rends compte, mon bébé? Deux femmes pour toi tout seul… et quelles femmes? Sans avoir lever le petit doigt! De quoi rêver, non?»


  Peu à peu, Gabriel reprend du poil de la bête. Ses membres bougent d’une façon désordonnée, comme s’il ne les dirigeait pas lui-même, mais ils bougent. Dans son cerveau encore embué se forment des hypothèses délicieuses concernant les causes de l’accident en mer et ses suites: le pilote du christcraft, une de ces deux femmes, aura commis une grave erreur de manœuvre et on les aura recueillis, elles et lui, à bord d’un yacht croisant dans les parages. Pour compenser la perte du wind-surf: ce gros câlin particulièrement poussé. Tout est bien qui finit bien!


  A nouveau, un baiser au bout du membre érigé.


  Réussissant à s’asseoir sur le lit, le blond admire silencieusement la puissance de sa virilité. Jamais encore il n’avait ressenti à ce point la force de son sexe. Bizarrement, c’est tout ce qu’il ressent. Une mollesse irrémédiable paraît l’envahir alors que son pénis fait preuve d’une vigueur inhabituelle. Et ce brouillard dans sa tête!


  Les miracles d’une certaine chimiothérapie: engourdissement de l’esprit et sublimation de l’énergie sexuelle!


  Une fois encore, Audrey se penche au-dessus du pénis de Gabriel, mais alors elle ne se contente plus uniquement d’un baiser et prend carrément l’extrémité du sexe dans sa bouche, suçotant, mordillant, pratiquant une fellation dans les meilleures règles de l’art avec pour seul objectif de faire jouir rapidement son «client».


  *

  * *


  Au bar du yacht, Laurette Chavaux tapote nerveusement sur le comptoir en attendant qu’on lui serve son cinquième, ou sixième whisky qu’elle engloutira aussi vite que les autres. Jamais elle n’aurait pensé que de revoir Gabriel Dorian lui aurait déclenché ces angoisses profondes qu’elle avait subies de longues années durant.


  La blonde du bar lui tend son verre, sans le lâcher.


  «Vous buvez trop!»


  C’est mon problème… pas le vôtre!


  Bon.


  Cul sec, elle avale son whisky et repose le verre vide brutalement, presque à le casser, sur le zinc. Son regard n’est plus aussi clair que tout à l’heure. Bien qu’elle lutte de toutes ses forces pour ne pas dériver, l’ivresse est en elle, une ivresse triste.


  «Elles s’occupent de lui?»


  Oui, Madame. Depuis qu’il s’est réveillé… il y a environ un quart d’heure.


  Ces deux filles… Martine et Audrey?


  Oui.


  Deux ans déjà. Deux ans à ne penser qu’à lui, qu’à cet ignoble Don Juan d’occasion qu’elle a aimé. Stupide coup de foudre! Quinze jours de bonheur faux. Un engagement à vie pour elle et des vacances sexuellement réussies pour lui!


  «Qu’est-ce que tu t’imaginais, lui avait-il jeté au visage. Que je t’aimais? Tu es folle! On a bien baisé, voilà tout. Tu en as profité autant que moi, que je sache? La romance… ce n’est pas pour moi. Se revoir à Paris? Pour faire quoi? J’aime le changement… je ne suis pas un fonctionnaire du couple. Quinze jours, c’était déjà trop. Alors… oublie-moi, mon chou. Bye-bye… bonsoir!»


  Une porte qui claque, qui claque sans arrêt dans la tête. Depuis deux ans! Si seulement il ne l’avait pas mise enceinte. A Paris, elle avait retrouvé sa trace sans mal. Connu dans toutes les boîtes un peu sélectes, le Gabriel Dorian, connu par toutes les femmes, jolies ou laides, habituées à passer d’un lit à un autre sans jamais se poser de questions et en écartant les cuisses facilement. Voilà ce qu’il fréquentait, ce salaud: des putains! Et elle aussi, Laurette Chavaux, il l’avait prise comme une putain!


  «Tu es enceinte, avait-il ricané. La pilule… tu ne connais pas? Une vraie conne, tiens! Eh bien, tu es partie pour une IVG. Encore heureux qu’on ait légalisé la chose sinon tu aurais dû t’offrir un curetage chez n’importe quel chinois de Londres. Bon, vire-toi maintenant sinon tu vas me casser la baraque! J’ai la cote avec un super mannequin qui pose pour des revues pornos. Bye-bye… bonsoir!»


  Un clin d’œil méprisant qui revient sans cesse la narguer. Depuis deux ans! Si seulement elle n’avait pas tenté de se suicider. Le bassin brisé… fausse couche… hémorragie interne… ablation des ovaires… dépression nerveuse… près d’un an d’hôpital, de maison de repos, d’hôpital encore. Si seulement elle ne s’était pas ratée!


  «Un autre.»


  Pourquoi n’allez-vous pas dans la cabine numéro sept? Il était prévu que vous… animeriez le bal, Madame Chavaux. Vous avez payé pour ça.


  Un rictus de dégoût sur le visage de Laurette.


  «On ne fait jamais ce qu’on prévoit, ma petite. Servez-moi un autre verre… et laissez la bouteille. J’ai payé assez cher pour qu’on ne me prive pas de ça!»


  Bon.


  Madame Fusto, cette richissime italienne rencontrée à Naples quelques mois plus tôt et à qui elle avait fait ses confidences, lui avait affirmé qu’elle pouvait se venger d’une manière fort agréable si elle y mettait le prix. Se venger! Elle n’avait jamais songé à cela auparavant. Le principe de l’italienne était simple: tu périras pour où tu as péché! Gabriel périrait pour où il avait pêché.


  «Vous ne voulez pas qu’on vous branche le circuit de télévision intérieur, Madame Chavaux? Vous pourrez assister au traitement de…»


  Non! Ces deux filles sont certainement plus expertes que moi pour… combler un homme comme Ga…, comme Dorian! Je ne participerai qu’à l’ultime phase… sur l’île d’Inferno. Cela signifie «enfer», n’est-ce pas?


  Oui.


  Vidant un autre verre d’alcool, elle s’enfonce un peu plus dans sa détresse pour éviter de réfléchir à l’avenir… après la réalisation de sa vengeance.


  *

  * *


  Martelant les fesses de la rousse comme un dément, Gabriel se love contre elle pour lui toucher les seins. L’autre fille l’a déjà fait éjaculer en le suçant mais il sait pouvoir jouir plusieurs fois de suite sans aucune difficulté. Les mots ne sortent toujours pas de sa bouche. Il grogne. Mais qu’importe puisqu’il n’a rien perdu de son dynamisme sexuel! Peut-être même y-a-t-il gagné quelque chose. Une sorte de vigueur phallique à toute épreuve. D’ordinaire, entre chaque phase du jeu charnel, il lui fallait tout de même quelques caresses pour conserver son érection; là, les masses spongieuses de son pénis paraissent chargées de sang pour un bon moment. Comme une crise de priapisme voluptueuse!


  A quatre pattes sur la couche, les reins creusés, la tête dansant frénétiquement comme au rythme d’un reggae du Dieu Bob Marley, Martine Vanniet, ex-danseuse nue dans une boîte douteuse de Pigalle à Paris, joue de la croupe en professionnelle pour «liquider» le client au plus vite. Non qu’elle ne prenne aucun plaisir à se faire sauter de la sorte, mais à elles deux, Audrey et Martine, il leur faut épuiser Gabriel au plus vite. Alors, le coït sera pour lui


  un supplice, et peut-être une condamnation.


  L’homme a disparu, Gabriel n’est plus que la bête, que le porc gouverné par ses instincts. Bien sûr, il n’a jamais été tendre avec les femmes, avec ses maîtresses, mais a-t-il déjà osé tant de brutalité, tant de bestialité? Pour toute courtoisie, les sons qui sortent de sa bouche ne sont qu’onomatopées de débile, que musiques incongrues, qu’éructations. Il s’agite spasmodiquement et ne ressent bientôt plus de son corps que le frottement régulier du vagin de sa partenaire malmenée sur le hampe de son pénis, que le heurt des chairs féminines contre l’extrémité de son gland durci et sensible, excessivement sensible, comme chauffé à blanc.


  Puis il jouit.


  Bruyamment.


  Hurlant une plainte animale, il reste planté entre les cuisses de la jeune femme qui les resserre pour l’emprisonner, ondulant encore du derrière par un sadisme raffiné, voluptueux, qui n’est qu’une torture pour son amant. Lui n’ose plus bouger tant le moindre contact sur ses masses génitales suffit à déclencher d’étranges sensations entre la douleur insupportable et le plaisir extrême.


  Puis il se détache.


  Martine Vanniet se laisse tomber sur la couche, se recroqueville, un frisson délicieux lui parcourant le corps. De son regard langoureux d’actrice jouant les femmes fatales, elle fixe le mâle qui ricane stupidement en constatant l’érection permanente de son membre.


  «Je parie que tu n’as jamais bandé comme ça?»


  Gabriel ronronne comme un gros chat ravi. Un mot se forme sur ses lèvres mais les sons ne sortent qu’en désordre de sa bouche, transformant la parole en rot.


  «Et tu sais, tu en as pour un bout de temps avant de débander, mon lapin! Quelle aubaine pour nous! C’est qu’avec les hommes, on n’est pas toujours gâtées les femmes… c’est rarement 14 juillet!»


  Le dos arrondi, Dorian saisit sa verge à deux mains et la presse pour tenter de stopper les pulsions sanguines. Il voudrait un sexe mou, recourbé, insensible. Jamais encore il n’avait ressenti cette force au bas de son ventre. Il devrait en être fier! Mais ses chairs sont ultra-sensibles, anormalement sensibles. «Laisse ça, mon chou! Je m’en occupe.» Il voudrait se révolter lorsque Audrey lui écarte les doigts de son pénis, mais il ne peut que grogner. Ses gestes sont incertains. Sa volonté est moindre. Seule sa virilité est vivace!


  L’obligeant à se coucher, la jeune femme s’installe sur lui, le chevauchant comme un jouet en peluche, les fesses sur son visage, la bouche fermée immédiatement sur son sexe, à le taquiner, à l’user.


  Spectacle ravissant, érotique, que cette croupe fendue au-dessus de sa bouche, que ce sexe ouvert, offert, que ces boucles en désordre, que ces fesses rondes et dures, que ces cuisses frémissant doucement au rythme de la langue qui tourne autour de son phallus! D’instinct, il s’abandonne à sa gourmandise lubrique et savoure les fruits féminins avec un appétit glouton.


  Audrey travaille sur son sexe.


  Féline au repos, Martine Vanniet ne les regarde même pas, caressant doucement ses seins. Dans quelques minutes, elle remplacera Audrey. Et elles se relaieront jusqu’à l’épuiser complètement, ou le tuer. Et mourir de plaisir!


  *

  * *


  Madame Chavaux ne boit plus. Pas la force de soulever la bouteille pour se servir un autre verre! Et la fille du bar refuse de lui obéir.


  Tout tourne autour d’elle.


  Pourtant, la mer est calme et le Livio Primo navigue tranquillement en Méditerranée, descendant lentement le long de la Côte italienne.


  Curieux comme la vie peut s’arrêter lorsqu’on a vécu un événement aussi négatif que le coup de foudre avec ce Gabriel Dorian! Elle aurait pu tomber sur un type bien. Ils se seraient mariés. Leur premier gosse aurait été… Dire qu’elle ne savait même pas le sexe du petit qu’elle portait!


  Deux jeunes femmes entrent.


  Laurette se tourne vers elles. La rousse est presque nue, l’autre n’est pas plus décente: exactement le genre de filles à plaire à Dorian, bien qu’il ne déteste pas non plus les rondelettes, celles qui réagissent dès qu’on les tripote un peu. L’adrénaline fait son effet: Laurette se redresse et combat l’ivresse, le brouillard épais qui l’enveloppe et qui noie un peu trop son esprit. Pourquoi s’est-elle laissée emporter par cette mélancolie stupide? Pour un type aussi infâme que Gabriel Dorian? Il n’en valait pas la peine.


  «Il s’est évanoui, Madame!»


  Ah!


  Quittant son tabouret comme une malade, elle s’approche des deux filles et les enlace. La bouche pâteuse, le corps difficile, elle les entraîne vers la porte du bar.


  «Je veux le voir!»


  *

  * *


  Allongé sur le lit de la cabine numéro sept comme un pantin cassé, les jambes bien écartées, Gabriel grogne dans son inconscience. Au bas du ventre, dressé comme un arbre fébrile, son sexe oscille au rythme de pulsions interminables. La verge est rouge d’avoir été trop sollicitée, la hampe est violette, les testicules sont lourds.


  L’observant comme on examine une curiosité, Laurette Chauvaux s’approche lentement du responsable de tous ses maux et gifle son sexe, aussitôt dégoûtée par son onctuosité.


  «C’est ça, Gabriel Dorian?»


  Oui!


  J’ai pu aimer ça? Moi, j’ai pu aimer cette chose? Même pas un homme… même plus!


  Soudain animée par une rage folle, elle se jette sur le mâle endormi et frappe ses parties génitales avec une violence incroyable, criant comme une démente, pleurant, crachant comme une malade.


  Aussitôt, Audrey et Martine se précipitent pour la calmer et parviennent à l’écarter de Gabriel. Puis, elles l’obligent à sortir de la cabine. Audrey se tourne pour regarder la loque inconsciente. La verge se ramollit doucement. Un peu de sang coule du méat urinaire.


  Elle claque la porte derrière elle.


  Gabriel Dorian dort son dernier sommeil.


  Chapitre II


  A Orbetello en Italie, construit dans les rochers, l’hôtel Paradiso surplombe la mer. Au bas de l’établissement, une terrasse en béton fait office de plage privée. Tarifs prohibitifs pour une clientèle sélecte. Le calme y est de rigueur et le soleil ne montre aucune parcimonie.


  Allongée sur un transat, Marina Fusto, la propriétaire de l’établissement, se repose. Lèvres fines, regard sévère mais plein de charme, elle se repose également sur une fortune confortable qu’elle gère et fait fructifier avec intelligence. A trente-sept ans, veuve du gros industriel milanais Livio Fusto décédé cinq ans plus tôt lors d’un accident de plongée sous-marine près de l’île de Montecristo, à mi-chemin entre la Corse et l’hôtel Paradiso, Marina vit sans se priver de rien.


  «Paysage magnifique, n’est-ce pas?» murmure-t-elle à la jeune femme en string debout à un mètre de son transat.


  Simplement sublime, répond Léa sans se retourner. Il y a là quelque chose de voluptueux… je comprends qu’on ait baptisé cet hôtel «Paradiso»!


  Voluptueux… et même érotique!


  *

  * *


  Le français de l’Italienne est à peine enrobé d’un accent sensuel, d’une musique qui vous donne envie d’écouter en provoquant la discussion pour profiter davantage de ces intonations mélodieuses, chaleureuses.


  Abandonnant la contemplation de cette Méditerranée pas tout à fait la même qu’ailleurs  ici, on l’appelle «mar Tirreno»  je me tourne vers cette femme qui m’observait depuis quelques minutes sans rien dire. J’ai senti son regard caresser mon dos, avec un frisson non de gêne mais presque de plaisir. La cordelette de mon string scie délicatement mon fessier. J’aurais pu tout aussi bien rester nue car ce triangle de tissu ne cache que bien timidement ma féminité, donnant à mon sexe une valeur de symbole, un côté trésor à découvrir.


  «Vous êtes d’ici, n’est-ce pas?»


  Oui. Enfin… je ne suis pas née ici, mais j’ai choisi d’y planter mes racines!


  Je vous comprends, madame.


  Madame! Marina… je m’appelle Marina… en italien, ça veut dire «de la mer»… à peu près!


  Moi, c’est Léa.


  Je sais. Tu es française… je peux dire «tu»… en Italie, on n’aime plus tellement le «vous» de politesse… c’est bien trop rigide… trop hypocrite… et les Italiens ont usé d’une certaine politesse bien trop longtemps!


  Pour toute réponse, je lui offre un sourire.


  «En France aussi, tu as des endroits aussi… voluptueux et érotiques que celui-ci! Je connais bien la France… je l’aime beaucoup. Elle est peut-être un peu trop sérieuse, parfois… mais j’aime tout de même! In Italia… noi, non siamo cosi gravi… nous essayons d’être plus sensuels que sensibles!


  Une sensualité parfois trop poussée!


  Ma non! Tu penses à la sensualité des Italiens… pourquoi ils sont directs… mais c’est une forme de courtoisie! L’homme ici, il croit devoir toujours se montrer galant avec les femmes… sinon on pense qu’il n’est pas un homme! Orgueil de mâle… rien de plus!


  M’approchant du transat de Marina, je savoure à nouveau son regard inquisiteur. Si elle ne sait rien de moi, elle connaît déjà mon corps par cœur pour l’avoir observé, inspecté, caressé des yeux. Ses doigts sur ma peau ne me feraient peut-être pas autant d’effet.


  «Assieds-toi!»


  Je m’assois sur le bord du transat, la hanche droite frôlant ses mollets. Pourquoi refuser cette impression délicieuse qui monte en moi? Je suis suffisamment libérée pour ne pas craindre la fantaisie de mes instincts. Tout ce qui est plaisir et volupté me plaît. Je crois bien que cette femme me ressemble.


  Sa peau est veloutée. Elle bouge doucement les jambes comme pour m’émouvoir, sans doute. Pour se faire plaisir aussi. A nouveau, elle me regarde. Des étincelles sans équivoque pétillent dans ses yeux et sa bouche frissonne, comme prête à embrasser. Ses lèvres sont fines, symbole de froideur, mais son corps est bouillant et ses instincts ne doivent pas être timides, je le devine.


  «Tu es belle.»


  Que répondre à ce compliment venant d’une femme? D’ordinaire, elles ne sont pas tendres les unes avec les autres, et elles soulignent plus volontiers les défauts que les qualités. Bien sûr, je suis belle… mais ce n’est pas de ma beauté qu’elle voulait parler, plutôt de mon «sex-appeal» comme disent les américains. Le désir d’un homme se voit, celui d’une femme se ressent! Ce fourmillement qui monte le long de mon épine dorsale n’est pas qu’une impression.


  Elle se redresse légèrement, se rapproche de moi, pose une main sur mon épaule et effleure ma peau, remontant peu à peu jusqu’à une joue pour repartir sur le buste, les doigts presqu’à me caresser les seins.


  «Tu n’as pas peur?»


  Peur de quoi?


  Que je te touche? Que je te caresse? A ton regard, je sais que tu as deviné mes pensées… mes désirs… Une autre femme aurait déjà hurlé et serait partie, scandalisée par mon attitude!


  Une autre femme… pas moi!


  A son tour de sourire pour toute réplique.


  «Je n’ai jamais eu peur de mes réactions… sexuelles, Marina. Tout ce qui se passe en moi est naturel… décidé par mes instincts… et mes instincts, c’est moi! Pourquoi aurais-je peur de moi?


  Parce que ce genre de choses… c’est du domaine de l’interdit!


  Domaine tabou.


  Oui… tabou! Sacré… péché… honteux!


  Ce qui est honteux, c’est de refuser à son corps les plaisirs de cette existence. Chez les orientaux, on apprend à vivre ses instincts dans toute leur plénitude, dans toute leur fantaisie. La sexualité ne peut pas être pêché puisqu’elle est naturelle. Alors il faut apprendre à l’épanouir, à l’améliorer, à la sublimer.


  Le Kâmasûtra?


  Entre autres. La science du plaisir… des plaisirs. De ce côté-ci du monde, on apprend plus volontiers à se refouler au nom d’une morale complètement désuète. C’est curieux d’ailleurs qu’on éprouve un tel besoin de nier le corps et ses volontés!


  Je parle et elle effleure la pointe de mes tétons, réalisant la théorie que j’énonce. Une onde de chaleur me parcourt et me rend un instant muette. Ses doigts jouent autour de mes tétons avant de dessiner d’étranges messages sur les aréoles brunes de ma poitrine. Ses jambes aussi s’amusent à me distribuer des émotions que je savoure. Un mollet grimpe jusqu’au creux de mes reins. Le pied s’aventure entre mes cuisses, par jeu, par provocation.


  Ailleurs, nous serions déjà enlacées, mêlées.


  Ici, l’extase n’en est que plus folle.


  Elle s’approche un peu plus.


  «Et tu ne crains pas qu’on nous surprenne?»


  Celui ou celle qui observe et qui éprouve un choc, une honte, est bien plus coupable que celui qui agit? Le voyeurisme est perversion… la caresse sensuelle est réalisation de bonheur!


  Et l’acte sexuel?


  L’absolu… le miracle.


  Même entre femmes?


  Le plaisir n’est pas limité à une question de genre… masculin… féminin! Si la nature a fait que nous soyons sensibles, ce n’est pas pour des prunes!


  Mon expression la fait rire. Elle m’en demande une explication que je donne aussitôt. Son visage est près du mien, sa bouche à portée de la mienne et je ne saurais dire qui de nous deux a approché ses lèvres des lèvres de l’autre.


  Un simple contact, rien que pour sentir la tiédeur des muqueuses, la force de l’émotion, rien que pour se connaître davantage. Nous n’avons plus rien à cacher et si nous ne sommes pas complètement nues, déjà l’intimité nous a entièrement livrées l’une à l’autre.


  Elle s’écarte et je le regrette.


  «Il est rare de rencontrer une femme aussi sensuelle, Léa. Peut-être impossible, même!


  Non… il suffit de gratter un peu pour découvrir ce qui se camoufle sous l’écorce. Les êtres humains sont compliqués. Même entre un homme et une femme, on trouve souvent le moyen de tergiverser alors même que l’émotion est évidente, que l’attirance est irrémédiable, que le désir est présent.


  A cause des principes?


  Sans doute à cause de certains principes, celui qui consiste à se poser des questions sur tout en particulier… celui qui pousse à envisager le futur tout en pensant au passé, le présent n’ayant plus d’espace pour s’exprimer.


  Attirée par les rondeurs de mon corps, Marina taquine du bout des doigts les zones les plus érogènes de ma féminité, osant plonger une main entre mes cuisses pour écarter le triangle de mon string et toucher mon sexe.


  Je la regarde. Sans doute peut-elle lire dans mes yeux que j’apprécie son audace, mais pourquoi tarde-t-elle à pousser plus loin sa témérité? Ses phalanges chatouillent ma sensibilité mais c’est en moi que je voudrais les sentir. Sa main est chaude. Elle joue à m’exciter, à me rendre fougueuse, folle.


  Je serre les cuisses pour emprisonner sa main.


  «Tu aimes jouer avec le feu, n’est-ce pas Marina?»


  Tu es trop intelligence, Léa! Je devrais te détester. J’ai toujours voulu me cacher derrière un masque impénétrable et tu me devines en quelques regards.


  Tu te livres beaucoup plus que tu ne le penses… et d’ailleurs je ne comprends pas pourquoi tu cherches à te cacher!


  Elle ne dit rien.


  J’ai raison.


  Mes jambes se séparent doucement et sa main s’évade sans enthousiasme. Dans l’intimité d’une chambre ou dans un nid quelconque, Marina serait tout autre, je le sens. Pour certains êtres, dehors… c’est comme devant un public; la vérité ne transpire qu’en cercle restreint, à deux enfermées dans un cocon douillet.


  Alors qu’elle se rapproche à nouveau de moi, prête à m’embrasser et à me caresser encore, Frank Trumans apparaît avec son exubérance américaine qui claque malencontreusement dans ce calme idyllique.


  A moi de jouer avec le feu, Marina! Tu as voulu m’enivrer sans me laisser goûter vraiment au nectar, sans doute regretteras-tu dans un moment de n’avoir pas profité davantage de cette intimité que nous avons frôlée.


  *

  * *


  «Hello, girls! Oh, what a fine day… don’t you think so? O sole mio!»


  S’écartant de moi, l’Italienne dévisage l’Américain qui vient vers nous en sautillant comme un adolescent le jour de ses quinze ans.


  «Quel est ce moulin à vent, pour reprendre une expression française?»


  Frank Trumans… yankee et fier de l’être… mon compagnon de voyage! C’est lui qui m’a fait connaître cet endroit. Il a l’air tout fou, comme ça… mais c’est un type bien, intelligent, affectueux.


  On croirait une annonce matrimoniale dans le «Chasseur français»!


  «Beau garçon… mais un peu bruyant!»


  Oh, c’est le côté «grand-spectacle» de beaucoup d’Américains, Marina! D’ailleurs, en Italie… vous êtes assez doués pour une certaine forme de cinéma, non?


  Le Frank en question se plante, très martial, devant le transat où nous sommes assises, Marina et moi. Un petit clin d’œil plein de complicité pour moi, un sourire presque commercial pour ma compagne. Il se penche, presque à se casser en deux, et prend la main droite de l’Italienne pour un baise-main très Louis de Funès.


  «Frank Trumans… how do you do?»


  Au lieu de répondre, Marina éclate d’un rire nerveux qui peut à la fois signifier son trouble et son amusement. Puis, elle se tourne vers moi.


  «E sempre cosi, questo ragazzo?»


  Toujours comme ça? Oh, non… d’habitude, il est bien pire… à la limite du supportable!


  Se redressant comme un Britannique offusqué, Frank pince les lèvres, papillonne des paupières, recule d’un pas et, très sec, nous dit:


  «That’s a welcome, ladies!»


  Puis, il éclate de son rire enfantin et s’assoit sur le transat, juste en face de moi, oubliant un instant l’Italienne, pour écraser sa bouche contre mes lèvres.


  La pointe de sa langue entre mes dents.


  Marina lève une jambe et nous sépare. Un masque de sévérité inutile enlaidit un peu son visage autrement ravissant. Son regard est presque méprisant. Frank Trumans pense qu’elle joue la comédie, mais je sais au contraire qu’elle exprime réellement un dédain spontané… non pour moi, mais pour mon Américain d’ami… très très intime depuis quelques nuits.


  «Je ne voudrais pas vous déranger, les tourtereaux! Je vous libère ce siège confortable sur lequel vous épanouirez mieux vos gourmandises amoureuses si je m’écarte… discrètement!»


  Un instant séduit par la poitrine généreuse de l’Italienne enveloppée dans le tissu élastique d’un maillot de bain une pièce mettant parfaitement en valeur ses principales qualités féminines, le yankee se penche vers elle et l’embrasse tendrement sur une joue.


  «Trop aimable, ma colombe… mais j’ai un ressort sous les fesses!»


  Ajoutant le geste à la parole, il bondit.


  «Je ne pourrais pas rester longtemps sur ce siège confortable! Il me faut du mouvement… beaucoup de mouvement!»


  Ma… il parle bien français pour un… yankee.


  Grâce aux affaires, ma brave dame… on voyage… on vend des choses… il faut apprendre à communiquer… et comme les Européens ne sont pas très doués pour l’anglais… ou l’américain, ce qui revient strictement au même à part quelques modifications indispensables que les enfants de l’Oncle Sam ont apportées à la superbe langue de Shakespeare… eh bien, on apprend le français!


  But what a pity you can’t speak italian! rétorque Marina avec un accent presque oxfordien.


  Pfittt! That’s great, dear Lady!


  M’attrapant soudain dans les bras, poupée légère et volontaire, Frank Trumans m’accompagne au bord de la terrasse en béton et me jette à l’eau, suivant le même itinéraire une seconde plus tard.


  *

  * *


  Déçue, Marina Fusto quitte son transat et s’approche également du bord de l’eau. Là, il y a sept mètres de profondeur et des rochers riches d’une faune et d’une flore que son époux appréciait. L’hôtel aurait pu être construit un peu plus loin, juste sur la petite plage appartenant à la même propriété, mais Livio aimait à ce point la plongée sous-marine qu’il avait préféré dépenser vingt millions de lires en plus pour faire bâtir le Paradiso à cet endroit. La clientèle, il s’en moquait. Il avait suffisamment d’argent pour se le permettre. Ce qu’il voulait, c’était pouvoir satisfaire son hobby sans avoir à parcourir des kilomètres en mer à bord d’un canot automobile.


  En pensant au sport préféré de feu son mari, Marina a un petit sourire sadique. Tu périras pour où tu as pêché! Mais était-ce bien un pêché que d’aimer les fonds marins au point d’en oublier tout le reste… et surtout son épouse?


  *

  * *


  J’ai nagé trois minutes à toute allure, mais Frank m’a rejointe sans difficulté. Je nage comme un poisson mais il flotte comme un hors-bord!


  «Elle n’a pas l’air commode, ta bonne femme!»


  Ne sois pas injuste… Nous discutions sérieusement et tu débarques comme un chien dans un jeu de quilles! Normal qu’elle ne soit pas tout sourire à ton égard.


  Sûre que c’était une discussion sérieuse? Une histoire sans paroles et avec beaucoup d’attouchements… très très osés, non?


  On espionne?


  Non, mais je ne te savais pas des tendances… disons aussi ambiguës!


  On en apprend tous les jours, mon vieux! Tu n’es pas trop choqué au moins?


  Pour toute réponse, il se serre contre moi et décroche les anneaux de mon string pour me l’ôter. Au bas de mon ventre, sa virilité s’impose rapidement, délicieusement. Les vagues se font nos complices et animent plus encore cette sensualité qui me plaît, qui m’enivre. La pointe de mes seins se durcit. Quelque chose d’étrange monte en moi et se propage partout, rongeant ma volonté et libérant mes instincts.


  «J’ai peut-être tort de m’acharner, Léa! Il semble que tu aies changé de bord, non?»


  Don’t talk nuts, please! J’aime les plaisirs… tous les plaisirs, Frank. Je t’avais prévenu! Ne commence pas à me faire des leçons de morale, je les ai en horreur!


  Okay… sorry for that! Forget it!


  Si tu le demandes si gentiment…


  Je voudrais pouvoir me regarder pour voir si les étincelles de malice scintillant dans le fond de mes yeux correspondent bien à l’ombre de perversité qui me gouverne soudain. Passant les mains sur les flancs de mon ami, je fais glisser son maillot de bain sur le haut de ses cuisses jusqu’à libérer totalement son sexe.


  Un coup de fouet entre mes jambes, un délicieux coup de fouet qui améliore les sensations que j’éprouvais déjà.


  Pédalant des pieds pour rester en surface, nous progressons entre les rochers comme deux êtres fantastiques, noués par un besoin secret. Sur la terrasse en béton, Marina nous observe. Si elle avait joué moins longtemps avec ma fragilité, peut-être serions-nous ensemble dans l’eau, enlacées, amoureuses, indécentes. Mais elle a trop attendu et le désir qu’elle a éveillé en moi s’épanouit avec un autre.


  Doucement, j’écarte les cuisses et me sépare un peu de l’Américain pour sentir sa verge frotter mes chairs intimes. Puis, à droite, je me plante sur sa virilité, sans hâte pour profiter du frottement de son pénis contre les parois sensibles de mon intimité. Mes jambes s’accrochent à ses reins. Mon corps frissonne. Je me laisse basculer en arrière, jusqu’à apprécier la caresse de l’onde dans mon dos.


  Frank me regarde, ravi que je prenne une si passionnante initiative. Ses mains restent pressées contre mes hanches, immobiles mais fiévreuses, impatientes. Peu à peu, il anime ses doigts, presque en même temps que je bouge mon bassin en un mouvement sensuel de va-et-vient efficace.


  Puis, il s’allonge sur moi.


  Sa force masculine palpite dans mes entrailles. Je voudrais rester soudée à lui longtemps mais je sais que l’extase amoureuse n’est qu’un séjour toujours trop court. Faisons durer le plaisir! Ne précipitons pas l’orgasme! Bien sûr, tu as envie de bouger en moi, comme j’ai envie de vibrer contre toi, mais surtout reste patient! L’attente est encore le meilleure de l’amour.


  Nous roulons dans l’eau.


  Un instant, j’aperçois l’Italienne qui nous observe encore. Je voudrais bien connaître ses pensées, ses instincts. Est-elle jalouse de notre bonheur au point de souhaiter le détruire ou se réjouit-elle des plaisirs que l’on s’offre sans pudeur ni complication?


  Comme aspirés par les flots, nous coulons, amants désireux de tirer la couverture sur une intimité de plus en plus prenante. Le cœur bat la chamade. Le corps s’extasie et cavale sans qu’on puisse vraiment le freiner. Qu’il prenne les délices de l’amour, qu’il s’exprime! Mes reins bougent, mes mains s’activent, ma bouche cherche à la fois sa bouche et de l’oxygène. Nous remontons lentement en surface pour hurler notre jouissance. Dans l’eau, je ne sentirai pas sa sève baigner mon sexe mais ses frissons, ses convulsions, les sourires de son visage me suffisent amplement.


  Puis, nous restons unis jusqu’à l’épuisement du désir.


  *

  * *


  Un jour elle avait vu Livio faire l’amour à une serveuse de l’hôtel, presque à l’endroit où la Française et l’Américain n’en finissent pas de s’enlacer. Elle n’en avait éprouvé qu’indifférence à l’égard de son quinquagénaire de mari. Aujourd’hui, c’est une sorte de haine à l’égard de ce yankee qui l’anime.


  Comme si elle, Marina Fusto, se sentait trompée par cette femme alors qu’elle n’avait pas ressenti ce sentiment pour son époux. Nerveuse, elle rentre à l’hôtel.


  Chapitre III


  Un îlot en Méditerranée, au sud de l’île d’Elbe, entre Giglio et Montecristo; un morceau de terre baptisé «Inferno» protégé par une véritable armée féminine. Le propriétaire: la veuve de Livio Fusto, Marina.


  *

  * *


  Des nuages colorés se rencontrent au-dessus d’un volcan rempli d’eau au milieu duquel flottent les débris d’un windsurf dangereusement bousculé par un chriscraft puissant. Parmi les morceaux de polyéthylène polyuréthane de sa planche Pen Duick, Gabriel Dorian se débat pour ne pas périr. Debout sur les vagues, comme des déesses enjouées, deux femmes ricanent et se moquent de lui. Il tend la main. Elles font mine de l’aider mais l’abandonnent à son sort. Il coule. Pourtant, il est bon nageur, même excellent. Les nuages colorés tombent soudain dans la cuvette volcanique et se mélangent à l’eau pour l’ensanglanter. Alors qu’il va hurler, à l’agonie, Gabriel s’aperçoit que tout est sec autour de lui. Il se relève. Il est nu. Les deux femmes sont toujours là. Elles s’approchent de lui et le caressent aussitôt, gonflant rapidement sa virilité pour le satisfaire, à coups de langue, à frottements du corps, à massages subtils. Il se laisse faire. Son pénis est énorme, comme jamais il ne l’avait été. Le gland est ultra-sensible et les deux filles savent le manœuvrer. Une vapeur jaillit de la bouche de l’une d’elles. Gabriel s’affole encore. En vain. Que risque-t-il? La rousse est à quatre pattes devant lui, la croupe offerte. Comme un animal affamé, il rampe entre les cuisses veloutées et observe l’intimité de sa compagne. Les replis féminins s’écartent et le fourreau vaginal semble profond. Il lève la tête pour aller embrasser la fragilité érotique. Le bourgeon du clitoris frissonne sous sa langue. Puis, la vulve s’élargit et il n’est plus dessous la jeune femme mais dessus, suspendu au bord de son gouffre féminin devenu un trou effrayant dans lequel il tombe en criant.


  *

  * *


  Sur les écrans de télévision d’une salle de contrôle ultra-moderne, cinq Gabriel Dorian pris sous des angles différents tombent au pied d’un lit trop grand pour lui.


  «Il se réveille!»


  Confortablement installée sur un fauteuil pivotant, Laurette Chavaux se retourne enfin pour fixer les écrans qu’elle n’a pas voulu voir jusqu’à présent. Un sourire difficile se forme sur ses lèvres. Ses tempes battent une migraine détestable. Pourquoi a-t-elle bu tant de whisky à bord du Livio Primo ? Idiote! Ses angoisses passées semblent bien avoir disparu, mais elle est fiévreuse.


  «Il faut que je me prépare?»


  Non… inutile pour l’instant. On a tout notre temps et l’équipe en surface est prête à agir!


  Bon… je vous fais confiance. Pourrais-je avoir un autre café… bien serré… comme le premier?


  *

  * *


  «Merde… qu’est-ce que je fiche ici?»


  Mais ici… c’est où?


  Émergeant d’une torpeur étrange et amère, Gabriel Dorian se relève en s’appuyant sur le lit où il vient de dormir quelques heures à cauchemarder dans des univers impossibles et désastreux.


  «Bon dieu, j’ai la gueule de bois!»


  Parler lorsqu’on est seul s’avère être l’unique possibilité d’écarter les angoisses. Gabriel a peur, sans savoir exactement de quoi et pourquoi. Pivotant sur ses talons, il observe l’immense pièce richement décorée qui s’étend autour d’une superbe piscine intérieure. A l’extrémité gauche du bassin, une large baie vitrée donne sur la mer qui semble bien alimenter la piscine: même niveau des deux côtés de la vitre épaisse et des poissons jouent dans le bassin intérieur.


  «Le luxe, mazette! Un living-room en bord de mer… j’aimerais bien savoir où je me trouve.»


  Au bas du ventre, une douleur tenace lui rappelle ses exploits érotiques assez récents. Mais étaient-ce bien des exploits? Ces deux filles ressemblaient bien plus à des nymphomanes qu’à des amantes affectueuses.


  «J’ai la gorge sèche… il doit bien y avoir quelque chose à… tiens, on a tout prévu dans cette prison dorée… car c’est une prison, non? Quelqu’un m’entend? Pourquoi suis-je en prison? Pourquoi?»


  Comprenant qu’il est tout à fait vain de s’énerver, il s’approche de la table basse en verre fumé sur laquelle il vient d’apercevoir une bouteille de Marsala et un bac à glace.


  «Marsala? Serions-nous en Italie, mes braves gens? Alors… on me répond? Nous sommes en Italie, n’est-ce pas? Oh, ne vous fatiguez pas… il n’y a que des Italiens pour imaginer une telle décoration!»


  Buvant à même la bouteille, il se rassasie tout en continuant à inspecter les lieux pour tomber sur une sorte de poster épinglé à la paroi droite de la pièce. Tremblant presque, il repose la bouteille et s’approche du cliché géant, se demandant s’il n’est pas encore en train de rêver. «Laurette! Laurette Chavaux!» Tournant nerveusement sur lui-même, il scrute tous les coins de cette immense pièce pour voir s’il est vraiment seul, s’attendant à voir surgir cette fille avec qui il avait passé quinze jours de vacances deux ans auparavant.


  Une folle tombée amoureuse de lui! De lui… Gabriel Dorian… lui qui pouvait s’offrir toutes les jolies filles du monde et que cette garce voulait s’accrocher, sous prétexte qu’elle était enceinte et éprise!


  «Laurette? Montre-toi, voyons! Un peu de courage… la plaisanterie a assez duré! Je ne savais pas que tu étais bourrée de fric à ce point… sinon, je crois bien que je t’aurais épousée, ah, ah, ah!»


  Le rire est faux et ne camoufle que très mal la panique qui monte, s’impose, fait délirer.


  «Laurette? Qu’est-ce que ça veut dire? Allez… j’ai compris… tu voulais me donner une leçon… bon, ça va… j’en ai pris plein la figure… ça suffit à présent!»


  *

  * *


  «Vous voulez lui parler, Madame Chavaux?»


  Lèvres pincées par un sadisme profond, Laurette savoure la panique de ce salaud qui a gâché son existence et que les écrans de télévision du circuit de surveillance intérieur traduisent mal.


  «Non! Qu’il se noie dans ses angoisses comme je me suis noyée dans les miennes!»


  L’impression de jouer avec Gabriel comme un enfant joue avec une mouche à qui il vient de couper les ailes. Lorsqu’il se sera assez amusé, il plongera l’insecte dans du vinaigre ou le brûlera à la flamme d’une allumette.


  *

  * *


  «Laurette?»


  Observant à nouveau le poster, Gabriel revoit la jeune femme l’implorer, le supplier, s’humilier. Il n’avait ressenti qu’un ennui profond mais aucun sentiment réel. Il avait aimé lui faire l’amour parce qu’elle se laissait manœuvrer comme une adolescente curieuse et qu’elle possédait une sexualité extravertie fort passionnante. La moindre caresse déclenchait en elle des convulsions surprenantes. Peut-être était-elle vraiment amoureuse de lui, au point de l’avoir dans la peau, comme on dit! Mais lui, il avait toutes les femmes dans la peau… toutes sans exception!


  Il retrouve sa bouteille de Marsala avec plaisir et en avale une bonne rasade, puis il inspecte à nouveau l’endroit en quête d’une issue possible.


  Rien. Pas une porte visible. Les issues, s’il en est, sont merveilleusement bien cachées.


  Pas un vêtement non plus! On l’a laissé nu croyant peut-être que sa nudité pouvait l’humilier. Lui qui est né pour vivre nu… dans les bras d’une femme… ou de plusieurs!


  Une envie d’uriner le prenant, il va se satisfaire au bord de la piscine. La miction est rude. Le canal urinaire est irrité. Trop abusé de la cavalcade amoureuse, ces dernières heures! Pourquoi Laurette n’a-t-elle pas profité de ses charmes et de sa virilité?


  «Tu étais donc obligée de me mettre dans les bras d’autres filles, petite garce?»


  Le jet tiède clapote dans l’eau de la piscine, effrayant quelques poissons qui filent aussitôt à l’autre bout du bassin et disparaissent sous la vitre épaisse.


  «Tiens, tiens!»


  Terminant de soulager son besoin naturel, Gabriel contourne le bassin pour mieux examiner le fond. Il ne s’est pas trompé. La piscine communique avec la mer par un siphon creusé dans la roche. D’autres poissons font l’aller et retour entre la Méditerranée et le bassin intérieur. Si l’orifice est assez large, pourquoi ne pas en profiter? Il plonge. L’eau est tiède. Les poissons s’écartent. Trois mètres de profondeur, pas beaucoup plus. Juste au milieu de la paroi latérale s’ouvre un passage assez important pour laisser filer un homme. S’appuyant au bord du trou, il hésite avant de s’y engouffrer. Ses poumons sont prêts à éclater. Les méfaits de la cigarette, de l’alcool et des femmes! Il se laisse remonter en surface et respire un bon coup avant de replonger.


  *

  * *


  «Vous êtes sûres qu’il ne peut pas passer comme ça? Il risque de nous échapper!


  Calmez-vous, Madame Chavaux! Le siphon est trop long et il fait un coude vers le bas. Même s’il tente le coup, à mi-chemin il hésitera, ne sachant pas exactement ce qui l’attend, et il reviendra à l’intérieur.


  Mais la mer est toute proche!


  Bien sûr… mais le boyau a été conçu pour compliquer les choses. Le propriétaire de cette île adorait la plongée et il n’appréciait guère les promenades simples.


  *

  * *


  Assis sur le bord du bassin, Gabriel Dorian reprend doucement son souffle. Il n’y arrivera pas comme ça. La mer vient contre la vitre de la piscine mais dessous, il y a la roche, une belle épaisseur de roche, et le siphon doit faire quelques mètres de longueur, peut-être beaucoup plus qu’il ne le pense. En apnée, il faudrait être super-entraîné pour arriver de l’autre côté sans se noyer.


  S’allongeant sur le carrelage frais, il observe le plafond de cette grotte civilisée dans laquelle il est prisonnier. Puis, il réfléchit en se grattant les testicules. Si ce siphon existe, c’est qu’on peut y passer… pas en apnée, donc avec un équipement de plongée. Se redressant brusquement, il décide de fouiller un peu plus cet endroit.


  *

  * *


  «Préparez-vous! Il a trouvé.»


  Sur les cinq écrans de télévision, Gabriel Dorian enfile des palmes. Près de lui, au bord de la piscine, il a disposé la bouteille d’oxygène et le masque dénichés dans un placard spécialement prévu pour ranger des équipements de plongée.


  Fébrile, Laurette retire sa robe légère et enfile nerveusement la combinaison noire que lui tend Martine Vanniet. De temps en temps, elle jette un œil vers les écrans.


  Dans la salle de contrôle, trois autres femmes se préparent, beaucoup plus calmement qu’elle.


  Bouteille d’oxygène… masque… palmes… fusil pneumatique à harpon court et acéré.


  «Ragazze? Gabriel sta per tuffarsi!»


  Tutto pronto!


  Madame Chavaux? L’équipe en surface est prête… toujours décidée?


  Pour toute réponse, Laurette hausse les épaules et s’approche des autres femmes en tenue de plongée debout devant la porte du sas. La salle de contrôle se trouve sous la pièce où Gabriel Dorian a passé les dernières heures de son existence. On ouvre la première porte du sas.


  «Il plonge!»


  Le groupe féminin se tasse dans la cabine hermétique. La porte blindée se referme. L’eau monte lentement dans le réduit. Les filles ajustent leur masque et «croquent» l’embout du tuyau d’oxygénation. La seconde porte est ouverte lorsque le sas est rempli. Une première nageuse passe dans le court boyau débouchant au fond de cette cuvette méditerranéenne. Les autres suivent. A dix mètres devant, un homme sort du rocher sous-marin, amorçant déjà sa remontée en surface.


  *

  * *


  Une vedette rapide s’écarte de l’île Inferno. Sous la coque, deux caméras amphibies permettent de suivre l’évolution du «client» de Laurette Chavaux. S’il cherche à remonter en surface, les deux hélices de l’embarcation risquent de lui poser certains problèmes tout à fait insolubles. Juliana Frei est assez douée pour manœuvrer ce petit trésor flottant.


  *

  * *


  Réalisant bien vite que la vedette l’empêchera de remonter en surface, Gabriel Dorian décide de revenir en arrière et de longer la côte. Là, le bateau ne pourra pas le suivre et il émergera sans peine. Virant comme un gros poisson sans écailles, il remarque aussitôt les quatre naïades nageant vers lui, un fusil de plongée pointé dans sa direction.


  Un premier harpon le frôle.


  Perdant tout son sang-froid, il bat des pieds nerveusement, respirant trop vite pour que sa réserve d’oxygène dure longtemps. Vingt minutes d’autonomie en temps normal, à condition d’économiser; dix minutes à peine si le plongeur s’essouffle.


  *

  * *


  Passant devant les trois autres filles, Laurette Chavaux palme tranquillement, le fusil de plongée tendu, l’index de la main droite accroché à la gâchette. A quelques mètres d’elle, Gabriel s’affole. De temps à autre, elle aperçoit ses organes génitaux qui pendent entre les deux courroies retenant la bouteille d’oxygène. Si seulement elle pouvait planter un harpon à la racine de son pénis, dans les testicules?


  La vengeance est étrange. Une fois déclenchée, elle ne vous appartient plus. Impossible de faire machine arrière! Une force démoniaque vous pousse à accomplir le geste fatal, même si au fond, vous avez suffisamment savouré l’attente, au point de pouvoir vous passer de la phase ultime.


  Cinq minutes après le début de cette chasse infernale, Gabriel Dorian s’épuise, ralentissant progressivement son ultime promenade, ne se retournant même plus pour voir si on le poursuit encore, filant droit devant sans espoir. Un harpon s’est planté dans le bras gauche. Le sang coule. Il n’arrive même plus à respirer convenablement et l’eau s’infiltre parfois entre ses lèvres mal serrées autour de l’embout.


  Quelques coups de palmes encore. Le doigt se crispe sur la gâchette. Le harpon jaillit et se plante entre les cuisses, sous l’anus. Le temps de recharger. Là, Gabriel ne bouge plus. Des bulles montent autour de lui. Il roule doucement sur lui-même et regarde venir l’agresseur, les yeux exorbités sous la glace du masque. Curieusement, son sexe s’est érigé, partiellement. Laurette s’approche à deux mètres, juste pour qu’il la reconnaisse. Lui-aussi implore. Elle tire.


  *

  * *


  Au bas du ventre, la chair est déchirée, sanguinolente. Le sexe tranché net. L’homme est mort. Il a péri par où il avait péché. Deux naïades vont l’accrocher à un rocher profond. Les poissons se chargeront de nettoyer son squelette.


  *

  * *


  Laurette Chavaux se laisse hisser sur la vedette. Elle quitte sa bouteille et ses palmes, retire son masque et va se pencher par-dessus la rampe pour vomir. Ce qu’elle vient de faire n’est pas mieux que ce que Gabriel Dorian lui avait fait deux ans auparavant. Mais, comme lui aujourd’hui, elle a cessé de vivre… il y a deux ans.


  Juliana lui tend un flacon de Fernet Branca.


  «Bevi… ti sentirai meglio dopo!»


  La Française avale une gorgée de cette liqueur amère et se demande si vraiment elle se sentira mieux après… après avoir détruit le seul être qui lui donnait une raison de vivre. De vivre même par la haine!


  Chapitre IV


  «Tu es fou! Calme-toi, Frank… qu’est-ce qui te prend? C’est le soleil d’Italie qui te rend si frénétique? J’ai l’impression d’être agressée… dévorée par un gros chien! Un peu de douceur, que diable!»


  Le visage coincé entre mes cuisses, Frank Trumans continue à me lécher le bas-ventre, enfilant à peine la pointe de sa langue dans mon sexe et mordillant les replis fragiles de ma féminité. Déjà, des ondes merveilleuses se propagent dans tout le corps. Il se redresse, la langue sortie. «Voilà… tout doux, mon gros chien!»


   Es-tu certaine que le fou… c’est bien moi?


  Tu ne t’es pas vu me sauter dessus, infâme personnage! J’ai eu à peine le temps de sortir de la salle de bains que… hop… la nana sur le lit et le gros toutou sur elle! Animal vorace!


  Cela ne te plaît pas?


  Que répondre? Je souris, presque gênée.


  «Je croyais avoir compris que la petite Française que tu es appréciait l’érotisme sous toutes ses formes… même un peu brutal!»


  Les jambes écartées, le sexe offert, je reste interdite un instant, me demandant si vraiment j’ai prononcé des paroles que je ne pensais absolument pas. Un frisson persiste au bas de mon abdomen. La douche a épanoui en moi une sensibilité délicieuse.


  Frank me regarde, silencieux pour une fois. Sous les muscles abdominaux, la virilité oscille doucement, grimpe un peu plus, s’affirme, m’excite.


  «Alors, petite Française?»


  Ces Américains! Toujours un côté gamin, même s’il se cache en eux l’adulte le plus sérieux. Une malice naturelle brille dans le regard de celui-là! Chaque étincelle qui pétille sur ses pupilles correspond à une femme aimée et ses yeux sont une voûte céleste particulièrement garnie!


  «Je donnerais cher pour connaître tes pensées, Léa!


  Combien?


  Idiote!


  Dégonflé!


  A cette partie de tennis verbal, je serais certainement la plus forte. M’allongeant complètement sur la couche confortable de cette chambre luxueuse de l’hôtel Paradiso, je regarde le plafond et laisse mes mains jouer avec la sensibilité de mes seins, la douceur de ma peau.


  L’Américain reste planté entre mes jambes, figé comme une statue érotique. Il observe le manège de mes doigts autour de la pointe des tétons et retient son envie de me sauter dessus à nouveau pour accrocher ses crocs autour de mes seins.


  Je relève la tête, à peine.


  «Attaque, gros toutou!»


  Il éclate de rire et plonge sa tête au bas de mon ventre, aussi glouton sinon plus que tout à l’heure.


  «Non… dans l’autre sens!»


  *

  * *


  Entre mes lèvres, la verge gonfle davantage et je stimule le frein de l’extrémité de ma langue. Les minuscules lèvres du méat frissonnent comme émues par le baiser coquin que j’impose au bourgeon du mâle. A la racine du phallus, l’épiderme enveloppant les testicules se contracte davantage pour ne plus faire qu’une masse compacte, dure, curieusement sensible. Du bout des lèvres, j’attrape les boucles velues.


  Relevant la tête, l’Américain grogne.


  «Tu disais que j’étais un animal vorace! Tu n’es pas triste, non plus!»


  Oui, mais moi je ne t’ai pas sauté dessus au sortir de ton bain!


  Oh… my lady… tu es compliquée!


  Toutes les femmes le sont, tu ne le sais pas encore?


  Non! Je n’ai pas beaucoup d’expérience, tu sais! Presque puceau… c’est comme ça qu’on dit, n’est-ce pas?


  Un très très vieux souvenir pour toi!


  Mais non!


  Pour l’empêcher de poursuivre, je mords tendrement son sexe et suçote aussi gloutonnement que je le peux, lui arrachant un cri de plaisir qu’il étouffe immédiatement en enfouissant son museau entre mes cuisses.


  A son tour de m’émouvoir, la langue violemment plantée dans mes chairs, à user la boule gonflée de mon clitoris, à sensibiliser les parois superficielles de ma vulve, à lécher délicatement le bord de mon intimité, le haut des cuisses, le buisson pubien. Puis, ce sont des baisers tendres qu’il offre. Frank le fougueux, Frank le tendre!


  Peu à peu, je m’oublie. Curieuse volonté que celle d’offrir l’extase sans penser à son propre plaisir! Bien sûr, un bien-être s’épanouit en moi mais il n’est plus aussi important que celui que je cherche à distribuer. Je pourrais sucer brutalement, mordiller bestialement, lécher vigoureusement, Frank connaîtrait un plaisir rapide; mais je préfère m’appliquer à déclencher des sensations progressives pour prolonger l’attente, pour parfaire la jouissance.


  Mes jambes se serrent autour de son cou. Je berce ma croupe au rythme de sa gourmandise, incapable de lutter contre le plaisir qui monte en moi comme une fièvre délicieuse, une maladie merveilleuse.


  Son ventre frémit.


  Secoués par des convulsions brutales, nous roulons bientôt sur la couche, enchevêtrés comme des amoureux fougueux, des amants un peu fous. Un volcan rugit en moi et en lui également, et de ce volcan jaillit la lave transparente, tiède, enrichissante, qui coule gentiment sur ma langue, dessous mon palais. Quel événement me fait frémir le plus de ce nectar ou de la fournaise qui ronge enfin le bas de mon ventre et tout mon sexe? Je suis ivre et je voudrais recommencer encore et encore les mêmes gestes, les mêmes fantaisies, pour profiter des mêmes émotions longtemps. Hélas, le plaisir est bref, trop fugitif!


  C’est pourquoi j’aime le prélude à l’amour: la caresse voluptueuse, le baiser, l’étreinte, le regard simplement!


  *

  * *


  Ganté de blanc, le serveur stylé verse le Champagne Veuve Clicquot dans ma coupe. Puis, il se retire, contourne la table et va servir Marina selon le même cérémonial un peu automatique et irréel.


  L’Italienne nous a convié à sa table.


  La nuit qui commence n’est pas encore fraîche mais un vent léger aère la salle à manger. Il flotte dans l’air italien une volupté constante, un érotisme secret qui constitue un aphrodisiaque obligatoire. Comprenez que l’on aime faire l’amour à ce point de ce côté-ci des Alpes!


  «Tu es ravissante, Léa… et un peu coquine!»


  Robe orientale qui moule mon corps sans en cacher le moindre charme. Une fente sur le côté gauche qui grimpe jusqu’au haut de ma cuisse. Une échancrure qui s’aventure bien au-dessous des seins. Dessous, je suis nue et la soie délicate caresse mon épiderme au point de m’émouvoir sans cesse. J’apprécie cette sensation de bien-être qui sublime ma sensualité, ma féminité.


  Frank dévore des gambas énormes avec la même gourmandise qu’il a croqué mon sexe tout à l’heure.


  Je ne peux m’empêcher de rire.


  «What’s the matter?»


  Rien… mon gros chien!


  Oh, ne m’appelle pas comme ça! Je vais finir par le devenir!


  Marina porte un ensemble pantalon et chemisier de soie transparente dans le style Yves St-Laurent. Elle ne m’a rien dit, mais je devine qu’elle doit passer plusieurs jours à Paris, chaque semaine, pour y faire des emplettes dignes des bourgeoises du seizième arrondissement de la capitale française. Un caprice de toutes les femmes riches de ce monde!


  «Mon mari m’a laissé une charmante petite île au sud de l’île d’Elbe… entre Giglio et Montecristo. Son nom de baptême n’est pas très engageant… Inferno.


  Le paradis ici, l’enfer là-bas!


  Peut-être, Léa… cela dépend de la manière de voir les choses. Chacun invente son paradis par rapport à ses propres idées…


  Plutôt ses fantasmes, Marina!


  Pourquoi rougit-elle? Étrange? Ai-je touché un point sensible? Cette femme qui veut se donner une armure  pour se protéger de quoi?  a des faiblesses cachées que j’aimerais bien découvrir.


  «Vous pourriez y venir passer quelques temps… tous les deux!»


  Terminant sa dernière gamba sans grande élégance, Frank Trumans vide sa coupe de Champagne avant de se tourner vers l’Italienne pour lui offrir son sourire le plus commercial, celui-là même qu’il doit exhiber dans de bonnes occasions, celles qui lui rapportent un tas de dollars. Décidément, une sorte de «JR» sommeille en tout Américain!


  «Charmant, chère Marina… vraiment charmant, mais…»


  Mais?


  L’Américain se tourne vers moi et m’offre son air contrit de chien battu, me prenant la main droite pour me caresser à la manière d’un vieux dragueur peu convaincu de ses charmes et tentant l’approche sensuelle.


  «Je ne l’ai pas encore dit à Léa, mais je dois partir à Milan. Business is business!»


  Time is money!


  Et comme l’argent fait la bonheur…


  Au lieu d’être déçue, Marina semble ravie. Elle baisse la tête pour terminer ses langoustines grillées, mais j’entrevois la malice de son sourire et le pétillement de son regard. Déjà, je devine ses prochaines paroles. Levant une main, elle fait signe au maître d’hôtel de débarrasser et au sommelier de remplir les coupes.


  Elle boit.


  «Je suis navrée que Frank Trumans ne puisse pas venir sur Inferno… mais… Léa?»


  Redoutant peut-être que je lui impose ma présence pour ce voyage d’affaires qui m’a tout l’air d’un rendez-vous galant dans la capitale économique de la péninsule, le yankee s’empresse de répondre à ma place.


  «Bien sûr, darling… pourquoi ne pas accepter cette proposition fort alléchante? Une île! Un rêve, non? Même si cet endroit est fort séduisant… cet hôtel tout à fait sympathique… une île, tout de même?


  Qu’est-ce que tu en penses, Léa?


  Esseulé au fond de la salle à manger, le pianiste oublié de tous entame une valse légère qui tombe au bon moment. Sourire aux lèvres, je me tourne vers Frank.


  «Tu me fais danser? J’adore ce morceau.»


  *

  * *


  Deux couples nous ont suivis.


  «Tu ne penses vraiment qu’à ça, Frank! Ecarte-toi un peu de moi… nous ne sommes pas seuls!»


  Et alors? Cela donnera des idées à ceux qui n’en ont pas. Je commence à m’inquiéter, Léa… je pensais vraiment que tu étais une fille complètement libérée.


  Bien sûr, mais laisse-moi souffler de temps en temps!


  Collé contre moi, il persiste à se frotter, naturellement. Sous le pantalon, sa virilité s’éveille et s’impose au bas de mon ventre. Je ne déteste pas. Je voulais simplement le taquiner, mais il semble aussi susceptible qu’un vieil anglais accroché à ses principes.


  «A quelle heure pars-tu?»


  Un ami vient me prendre en avion à Grosseto. Il faut que je te quitte vers une heure du matin, pas plus tard. Si vraiment tu le désires, je t’emmène avec moi.


  Ce sont vraiment les affaires qui t’appellent à Milan, Frank Trumans?


  Yeah… what do you think?


  Bon… alors je préfère suivre Marina.


  Vraiment… tu es compliquée!


  Pas tant que ça… seulement un peu complexe.


  Terminant son morceau par une envolée inutile, le pianiste s’arrête un instant pour boire un verre, puis il repart dans une autre valse, réalisant enfin que pour plaire au public il faut lui fournir ce qu’il désire.


  «Invite Marina!»


  Il me regarde, l’air étonné, s’écarte et m’examine des pieds à la tête. Puis, il s’approche à nouveau, m’étreint et m’offre un baiser presque timide, quelque chose qu’il n’est pas habitué à distribuer d’ordinaire.


  «Léa… chapeau, comme disent les Français!»


  Ah… voilà que tu deviens compliqué toi-aussi! Je ne pense pas comprendre.


  Une femme qui propose à son amant… qui lui commande de danser avec une autre femme… pleine de charme… tout à fait appétissante? C’est rare!


  Je suis rare!


  Tu ne crains pas que je me montre aussi… collant avec elle que je l’ai été avec toi?


  That’s your problem, my love!


  Me raccompagnant à ma place, il s’incline, très chevalier servant du siècle passé, devant notre hôtesse et lui propose en termes courtois de passer un moment en sa compagnie aux accents d’une valse manquant parfois de violons.


  *

  * *


  J’ai regardé partir la lourde voiture américaine de Frank Trumans. Même lorsqu’il est à l’étranger, ce yankee de luxe ne parvient pas à se passer du confort made in USA. Les petites lumières rouges ont disparu.


  De retour sur la terrasse de l’hôtel, celle qui surplombe la «plage» en béton, je retrouve Marina appuyée sur la rambarde, plongée dans ses pensées. Une ride cruelle défait un instant la douceur de son visage. Dès qu’elle m’aperçoit, elle sourit à nouveau et la douceur revient en elle.


  «Partito?»


  Pfittt… nous sommes tranquilles pour un bon bout de temps!


  Quand revient-il?


  L’histoire ne le dit pas encore! Je ne pose jamais ce genre de questions. Je préfère les surprises. Moi-même, je suis assez inattendue… et certainement pas à attendre trop longtemps, parfois.


  Se redressant soudain, elle tend un bras vers le large et me montre un point invisible dans l’obscurité mystérieuse de la Méditerranée.


  «Inferno… c’est là-bas!»


  Il faut avoir de l’imagination.


  Tu n’as pas répondu à ma proposition, tout à l’heure. Quelques jours sur mon île… en attendant le retour de ton… comment dit-on en français, prince charmant?


  *

  * *


  Dans un ronflement infernal, l’hélicoptère se pose sur la route, juste devant l’hôtel. Marina savait que je dirais oui. Déjà, avant de me refaire sa proposition, elle avait tout organisé pour notre départ immédiat. M’obligeant à baisser la tête pour éviter l’aspiration des pales, elle me pousse devant elle jusqu’à la cabine de l’engin.


  Une femme le pilote.


  Dès que l’appareil joue l’ascenseur au-dessus de la route, je découvre un panorama fantastique, des lucioles qui scintillent partout sur le sol et quelques unes sur la mer. «Pourquoi avoir baptisé ton île «Inferno»?»


   On s’ennuie moins en enfer qu’au paradis!


  Chapitre V


  Vu d’hélicoptère, Inferno n’a rien d’infernal, ni de diabolique! Quelques lumières brillent au sud de l’île, un phare clignote à l’extrémité d’une jetée contre laquelle repose un superbe yacht balancé par des flots calmes.


  L’engin se pose sur une plateforme en béton, non loin de ce qui ressemble à un petit port de plaisance. Feu le mari de Marina a dû faire pas mal de milliards de lires dans l’industrie, et peut-être ailleurs.


  Les pales tournent au ralenti, puis s’arrêtent.


  Un véhicule électrique, genre voiture de golf, s’approche de la piste d’atterrissage. Une femme au volant. Je crois que je ne verrai pas beaucoup de représentants de la gente masculine parmi les proches de mon hôtesse.


  «Viens, je vais te montrer quelque chose!»


  Elle exprime avec moi l’enthousiasme d’une enfant faisant découvrir son domaine à une copine de classe. Ses lèvres ne sont plus aussi pincées. Étrangement, elle paraît plus légère ici. A l’hôtel, j’ai connu une femme qui a rajeuni depuis qu’elle a mis le pied sur son île.


  Nous grimpons rapidement un escalier creusé dans la pierre jusqu’à un sommet dominant toutes les installations principales de l’île. Une petite terrasse. Au fond, un parapet. Marina va s’y appuyer et me fait signe de l’imiter. Elle se penche au-dessus d’un trou noir au fond duquel brille à peine un miroir naturel constitué par la surface calme de la Méditerranée prisonnière d’une crique.


  «Tu vas voir!»


  Soudain, des feux s’allument au fond de l’eau et embrasent tout, la mer et les parois rocheuses. Des poissons fuyant. Les couleurs sont étranges, presque effrayantes, sublimes.


  Un frisson me parcourt.


  «Une idée de mon mari. Pour se baigner en pleine nuit ou simplement pour épater ses


  amis… je ne le saurai jamais: il est mort avant de m’expliquer!»


  Elle dit ça sur un ton presque gai.


  «Tu n’aimais pas beaucoup ton époux, Marina?»


  Cela se sent tant que ça?


  Tu sais bien que je devine beaucoup de choses! Tu me l’as presque reproché.


  Ma non… scherzavo! Je plaisantais.


  Il y a toujours un fond de vérité dans ce qu’on dit… même en plaisantant!


  Tu es trop compliquée.


  J’ai déjà entendu ça quelque part!


  A nouveau, elle se penche par dessus le parapet, au risque de tomber. Un frisson me parcourt. Je m’accroche à l’Italienne, comme pour la retenir. Comprenant ma peur, elle se tourne vers moi et me sourit.


  «Il n’y a aucun risque. On peut même plonger d’ici… à condition d’être bon nageur. Il y a environ dix mètres de profondeur!


  A vous donner le vertige!


  Regarde… laisse-toi prendre par le vertige! Tu devrais apprécier toi qui te dis si sensuelle.


  Effectivement, j’apprécie. Une ivresse étrange. A trop observer ce trou séduisant, une curieuse envie de s’y jeter vous prend qui fait tout tourbillonner en vous. Il ne faut pas lutter. De toute façon, le réflexe de conservation bien humain vous préserve. Des frissons délicieux me parcourent. Des sensations voluptueuses qui m’inventent un désir profond.


  Puis, les feux s’éteignent.


  «Je leur ai dit cinq minutes… tu voulais rester davantage, Léa?»


  Non! Il ne faut pas trop tenter le diable… même si on ne risque rien.


  Trop séduite par ce gouffre magique, je n’avais pas humé les odeurs de la mer, le parfum de ce «mar Tirreno» qui ne ressemble déjà pas aux senteurs du bord de mer à Orbetello, près de l’hôtel Paradiso. Le vent lui-même flatte différemment l’odorat. Un vent caressant qui impose sa force avec modestie, mais qui l’impose tout de même, giflant le visage ou s’insinuant sans pudeur jusqu’aux zones les plus secrètes du corps.


  Entre mes jambes, une bise joue à étonner la sensibilité de ma féminité nue. La fente de ma robe s’écarte et je suis découverte, complètement.


  «Tu ne mets jamais rien sous tes vêtements?»


  Pas quand ils sont aussi moulants que cette robe! Question d’esthétique. Ce n’est pas très joli de deviner les sous-vêtements sous le principal.


  Il y a de la lingerie tout à fait charmante.


  Un peu frivole… j’aime!


  Me prenant par un bras, elle m’entraîne gaiement vers l’escalier de pierre que nous descendons en sautillant, complices de toujours après une journée passée ensemble. Les femmes sont ainsi faites qu’elles construisent une amitié sur rien, une amitié beaucoup plus charnelle que celle qui rapproche les hommes.


  En bas de l’escalier nous attend la voiturette de golf qui nous conduit le long d’un chemin de terre battue jusqu’à une somptueuse demeure d’architecture moderne se fondant parfaitement bien à la nature environnante, du moins à ce que j’en vois à cette heure avancée de la nuit. Abandonnant le moyen de transport silencieux, nous entrons dans le palais en béton. Sol en marbre, plafond élevé, des statues partout.


  «Une idée de ton mari?»


  Non… il voulait une maison typiquement romaine! J’ai dû me battre pour imposer ma volonté… mais j’ai finalement gagné! Une grosse victoire car Livio était particulièrement borné et trop habitué à être obéi.


  Je la regarde et je devine encore sa haine pour cet homme que je ne connaîtrais qu’au travers d’elle.


  «Te battre… gagner… victoire? Des mots pareils entre époux?»


  Être la femme de Livio Fusto… c’était un peu comme être sa voiture, ses affaires industrielles, ses gadgets américains! Un objet parmi tant d’autres. Ainsi tu peux comprendre que je n’avais pas tellement d’affection pour lui. Oublions-le! Viens.


  *

  * *


  La chambre est spacieuse, moderne, presque intime. Le même décor qu’ailleurs mais avec une touche supplémentaire de féminité. C’est bien plus un espace vital qu’une véritable chambre. Un petit appartement dans la demeure!


  «Tu as du goût, Marina!»


  Je suis ravie que ça te plaise. C’est un peu mon domaine… tu es ici chez toi.


  Un instant, elle m’observe sans rien dire et son regard est si intense que j’en éprouve une impression curieuse, presque une gêne. Je voudrais m’y soustraire. Parfois, le regard de certains hommes m’a fait cet effet, mais jamais celui d’une femme, autant que je m’en souvienne. Puis, elle s’approche de moi, pose ses mains sur mes épaules et m’embrasse tout près des lèvres. Le léger tremblement de ses lèvres au coin de ma bouche inscrit un message que je décode sans mal. Elle s’écarte, me sourit et se dirige vers la porte.


  «Si tu as besoin de quelque chose, Léa, tu décroches un des téléphones de la pièce… il y a toujours quelqu’un pour répondre et satisfaire tes désirs!


  Et si j’ai besoin de quelque chose… tout de suite?


  Elle se tourne vers moi.


  Sa silhouette est magique. Une aura l’entoure. C’est sans doute ça l’attirance, la séduction, un fluide qui passe sans aucune explication entre deux êtres. Un enchantement qui vous empêche d’accepter la séparation, fût-elle brève.


  «Je t’écoute, Léa.»


  Reste.


  Le sourire s’éteint sur son visage et les traits se détendent. Les paupières battent nerveusement. Sous l’ensemble en soie transparente, une émotion fait frémir le corps. Peut-être la même émotion que je ressens. Les lèvres s’écartent comme pour prononcer un mot et palpitent en silence, à peine troublées par la pointe de la langue qui fait briller davantage les muqueuses bonnes à embrasser.


  Marina Fusto fait un pas vers moi.


  Une lampe basse l’éclaire par derrière et rend sa tenue presque invisible, m’offrant le spectacle de sa nudité voilée. Souvent un corps dénudé est moins attirant qu’un corps subtilement décoré. Ne sait-elle pas qu’elle attise mon désir à rester là dans ce halo vaporeux? Car c’est bien un désir que je ressens, un désir sexuel!


  «Reste!»


  Un autre pas vers moi s’il était difficile de parcourir l’espace entre elle et moi. Puis, elle reste figée à m’observer comme elle l’a fait tout à l’heure, mais à présent aucune gêne ne vient me troubler. Seul un bonheur interdit me surprend, m’enivre.


  Doucement, je défais les quelques agrafes qui retiennent ma robe et la quitte sans hâte. Le tissu crisse sur ma peau et m’invente une autre ivresse, celle de l’épiderme. J’aime cette sensation de chaleur qui se propage lentement dans tout le corps. Jusqu’à cette sensation moite entre les cuisses. Le velours de ma toison pubienne semble frissonner comme sous l’effet d’une brise magique et mes chairs intimes se révoltent légèrement, s’épanouissent comme une fleur printanière.


  Nue, offerte, je reste figée à mon tour, attendant que Marina réagisse, qu’elle s’approche de moi ou sorte de cette pièce en claquant la porte.


  M’imitant, elle quitte son chemisier et son pantalon.


  Deux statues érotiques, silencieuses, se faisant face dans un univers en dehors du temps. Tout semble s’arrêter, jusqu’au cœur qui ne bat plus de la même façon, jusqu’au sang qui ne circule plus que dans une zone très précise du corps, au bas du ventre. Des pulsions gonflent les pétales de ma féminité et je sais que Marina éprouve les mêmes miracles charnels.


  Comme j’aime sa nudité! La beauté toute pure. Des rondeurs sans défauts, des courbes délicates, des galbes superbes.


  Guidées par le même besoin, nous nous rapprochons l’une de l’autre pour nous enlacer simplement, sans trop bouger de peur de détruire quelque chose de fragile, sans rien dire pour écouter les émotions s’épanouir encore en nous, presque sans respirer pour surprendre les battements du cœur qui reprennent peu à peu.


  A nouveau la séparation.


  Elle va s’asseoir sur un tapis de laine épais et je la regarde onduler des hanches de ce geste naturel et féminin qui caractérise les femmes sensuelles, peut-être même voluptueuses. Pas l’ondulation caricaturale des professionnelles du plaisir sexuel, non… le balancement délicieux, le ballet des reins. Puis, je vais la rejoindre, m’asseyant près d’elle avant de m’étendre, la tête posée sur ses cuisses, une oreille collée contre son ventre.


  «Je n’ai jamais connu ça, Léa… cette impression que je ressens pour toi! Tu l’as certainement deviné… j’aime les femmes. Sans détester les hommes… enfin, pas tous!


  Tu n’es pas obligée de m’avouer tes pensées, Marina.


  Je le sais bien et c’est sans doute pour ça que je le fais. Un curieux besoin de me confier… de livrer une partie de moi-même.


  Juste au-dessus de mon visage, ses seins palpitent au rythme de sa respiration. La pointe est érigée. Les aréoles sont plus sombres que tout à l’heure. Autant de symboles de son désir qui me plaisent parce qu’ils ressemblent aux réactions de mon corps.


  «Avec les femmes… je suis assez sauvage! Un besoin de les posséder… de les prendre comme on avale un verre d’alcool pour s’enivrer.


  Un peu comme si tu avais l’impression de voler quelque chose?


  Oui… ou plutôt de faire quelque chose de mal… d’interdit, quelque chose que j’ai peur de me reprocher plus tard. La peur de donner une partie de moi-même aussi!


  Ses doigts caressent mon visage. Une tendresse délicieuse qui ajoute à mon trouble. Sa peau est parfumée. En tournant légèrement la tête, je peux l’embrasser, la savourer du bout des lèvres. Si je tourne davantage la tête, j’enfonce mon visage dans les touffes en désordre de son pubis pour me soûler au parfum de sa féminité. Retiens-toi un instant, Léa! Ne sois pas l’animal vorace qui cherche à tout croquer en un seul coup de dents! L’attente, Léa… tu le sais bien: l’attente est le meilleur des plaisirs!


  «Avec toi, j’ai peur également… mais ce n’est pas pareil. J’ai peur de trop me livrer parce qu’il est des choses qu’il ne vaut mieux pas savoir. Un être doit garder des mystères pour continuer à plaire.


  Qui t’oblige à te livrer?


  Moi-même!


  Alors, livre-toi.


  Non… tu me détesterais! Tu ne peux pas savoir… tu ne dois pas savoir! Il y a deux femmes en moi… et celle que je suis à présent me plaît plus que l’autre.


  Il y a deux êtres en tout humain, Marina!


  Pas aussi opposés qu’elle et moi! Je ne veux plus parler… embrasse-moi!


  Elle se penche et son baiser a quelque chose de destructeur. Un instant, je devine l’autre femme, celle qui se cache derrière un masque impénétrable. J’ai du mal à croire que Marina est si vile qu’elle veut bien le faire entendre. Sa langue fouille entre mes dents. Alors, je lui refuse la mienne, par jeu d’adolescente, puis je me laisse piéger à l’érotisme du baiser total.


  La fougue féminine n’a rien à envier à la fougue masculine. Ce besoin de prendre sans donner! Marina m’avait prévenue, indirectement. Soudain, elle se laisse emporter par une frénésie débordante, gesticulant contre moi, cherchant à me tripoter, voulant tout savoir de mon corps en un seul instant. Une rage incroyable de dérober le plaisir tout de suite.


  Je parviens à la freiner et m’écarte, le visage défait, le regard étonné.


  Elle baisse la tête.


  «Je suis une idiote… pardonne-moi!»


  Mais non… tu ne sais simplement pas contrôler tes émotions!


  Justement… je sais trop bien le faire et je le fais trop souvent: c’est la raison pour laquelle… maintenant… je me comporte comme une…


  Cesse de dire des sottises! Quand je dis contrôler ses émotions, je ne parle pas de les refouler mais simplement d’y mettre un peu d’ordre pour qu’elles s’expriment toutes… entièrement.


  Agenouillée près d’elle, je lui souris pour tenter de l’apaiser; puis, la sentant plus confiante, je l’oblige à s’allonger sur le tapis douillet, à se décontracter, à s’abandonner totalement à mes soins.


  «Tu ne t’appartiens plus, à présent… ferme les yeux. Tu les rouvriras plus tard!»


  Mes doigts sur ses paupières, avec douceur.


  «Marina Fusto n’existe plus!»


  Parfois j’aimerais que ce fût vrai.


  Chut… tu réfléchis encore alors que je te demande de t’oublier. Ton esprit… ferme-le! Aucune pensée… aucun souvenir… le vide: laisse-moi te remplir de sensations… elles seules sont réelles, le reste n’est que foutaise! Des. souvenirs, tu te rends compte? Des fantômes dans la tête… inutiles présences qui t’interdisent de vivre le moment.


  Mais, Léa…


  Oublie que je m’appelle Léa! Je suis un corps… tu es un corps… nos instincts se suffisent à eux-mêmes… nos pulsions… nos plaisirs!


  Laissant mes mains errer sur son corps, j’efface tous les souvenirs inutiles de sa peau, toutes les marques du passé gênant, toutes les blessures invisibles. Puis, lorsque je la sens plus légère, plus dénudée, ma bouche remplace mes mains, ma langue nettoyant ses membres des fantômes encombrants.


  *

  * *


  Elle a ouvert les yeux et j’ai vu au fond de son regard le paysage que je cherchais à peindre, paysage qu’elle avait au plus profond d’elle-même comme un secret depuis longtemps oublié.


  «Tu es plus jeune que moi et j’ai pourtant le sentiment d’être une enfant à côté de toi! Tu connais des voluptés que je n’avais jamais soupçonnées jusqu’à aujourd’hui.


  As-tu seulement cherché à les découvrir?


  Je croyais.


  M’allongeant près d’elle, je noue mes jambes aux siennes et m’abandonne à mon tour, laissant mon ventre frémir contre le sien. Mes seins se calent contre sa poitrine. Mes bras l’enlacent. Câlines, mes mains descendent dans son dos jusqu’à flatter ses fesses, puis mes doigts s’aventurent dans la raie quelque peu humide où ils rencontrent des trésors délicats. Au bout des phalanges frissonne la peau sensible du périnée. Un peu plus loin s’ouvre le mystère féminin que je connais bien pour posséder le même.


  «Les voluptés sont en nous, tu sais! Il suffit de fouiller un peu et d’oser. Dans l’enfance, on t’apprend à ne pas être toi-même, à refouler des désirs naturels, à ne pas goûter des plaisirs humains; plus tard, on croit s’exprimer, se libérer, mais les obstacles sont bien ancrés, les inhibitions bien puissantes! Il faut craquer le vernis de l’éducation pour trouver la vérité. Personne ne le fait parce que personne ne sait ou ne veut reconnaître que nous ne sommes que de grands enfants à qui l’on a bandé les yeux et les sens!»


  Doucement, elle ondule contre moi.


  Je me laisse faire. Le sexe collé au sien, je regrette de ne pas pouvoir la pénétrer. Pourquoi n’ai-je pas un organe érectile comme la verge masculine? Pourquoi mon clitoris n’est-il qu’une caricature de pénis? Mes entrailles sont vides et les siennes aussi.


  Sa bouche contre la mienne.


  Audacieuse, elle glisse une main entre mes jambes et enfonce ses doigts là où je me sentais incomplète.


  Mes chairs se contractent.


  A mon tour de combler ses désirs en insinuant mes mains là où ma cuisse n’est plus suffisante. Son humidité féminine me fait frémir, sa chaleur vaginale m’excite. Si je m’abandonnais à mes instincts profonds, je chercherais à lui déchirer le ventre pour y enfouir ma tête, pour y caler mon corps tout entier. Ma peau sous sa peau.


  L’orgasme vient. Quelques plaintes qu’elle énonce ou que je crie, une extase délicieuse mais qui ne satisfait pas pleinement. Avant que l’ivresse ne passe, je dégage mes doigts et m’écarte un peu pour cacher mon visage entre ses jambes et protéger le sien sous mon ventre. Alors, ma langue cherche la chaleur moite de son sexe comme sa bouche veut se fondre à mon intimité.


  Le tapis de laine épais devient un nuage aphrodisiaque et la pièce où nous évoluons, un univers magique qui se resserre autour de nous comme un cocon. Des couleurs se mélangent dans la tête pour faire une nappe noire ou blanche au milieu de laquelle nos corps s’ébattent en liberté. Puis, des sons tonnent, et des parfums coulent. Je m’abreuve goulûment à sa féminité, cherchant plus encore l’ivresse et apprenant son extase du bout des muqueuses. Haletante, comblée, je reste soudée à elle, le visage enfoui entre ses cuisses à écouter le ronronnement de son ventre, la mélodie de son sexe.


  *

  * *


  Le lit est trop grand pour construire une intimité. Sœurs de plaisir, nous nous allongeons l’une dans l’autre sur un canapé moderne qui fait une niche moelleuse et affectueuse.


  Le bonheur… c’est quand on n’a rien à se dire.


  Elle se tait et je reste muette.


  Chapitre VI


  Par la vaste baie vitrée de la pièce, l’aube filtre ses rayons encore timides et dessine des ombres là où il n’y avait qu’obscurité.


  Marina Fusto ouvre les yeux.


  Près d’elle, recroquevillée comme une gamine endormie, Léa prolonge les voluptés de la nuit. Son corps est chaud et donne envie de le caresser. Un sourire coquin anime ses lèvres. Les narines palpitent.


  Prenant bien soin de ne pas réveiller sa compagne de la nuit, la milliardaire italienne quitte le canapé sur lequel elles ont inventé un moment de bonheur qui disparaît déjà sous des images moins réjouissantes. Ce que Léa a appelé des fantômes encombrants, fantômes que Marina ne chassera jamais complètement de son esprit ou de son corps.


  Délaissant l’ensemble en soie transparente de la veille, la signora Fusto va se choisir une autre tenue plus ordinaire dans la riche garde-robe du fond de la pièce: une blouse en nylon se fermant par pressions sur le devant. Elle l’enfile rapidement et, la laissant ouverte, quitte la pièce sur la pointe des pieds. Le tissu synthétique flotte sur sa poitrine et, caressant ses tétons, lui offre une extase relative qui lui rappelle des sensations délicieuses partagées avec Léa, cette Française à la fois merveilleuse et inquiétante. Jamais encore Marina Fusto n’avait éprouvé une telle envie de se livrer, au risque de dire des choses compromettantes que même une femme aussi libérée que Léa ne comprendrait pas.


  D’un geste nerveux, elle efface tout et se dirige hâtivement vers son bureau.


  *

  * *


  Une partie de la bibliothèque pivote. Derrière: un escalier en colimaçon mène à un sous-sol où le béton n’a pas été décoré.


  En descendant pieds nus les marches froides, Marina boutonne trois pressions de sa blouse, juste au niveau du ventre. L’esprit encore encombré des images de la nuit, elle tente de tout effacer encore d’un geste large, comme pour chasser ces fantômes qui la hantent depuis toujours.


  «Léa… tu sei carina, ma…»


  Dans ce sous-sol qui mériterait à lui seul le surnom d’enfer, une dizaine d’hommes sont retenus prisonniers sous la surveillance d’une équipe féminine particulièrement efficace et sans pitié. Leurs crimes: principalement d’être hommes et d’avoir fait souffrir, d’une façon ou d’une autre, une ou plusieurs femmes.


  *

  * *


  Dans une première pièce ressemblant à une cellule de prison, quatre types survivent depuis plusieurs mois. Ils n’ont commis aucun crime, sauf de vouloir camper à tous prix sur l’île d’Inferno. Les compagnes de Marina en ont fait de véritables loques ayant oublié leur passé, leur identité, et réagissant comme de bons chiens bien dressés ou plutôt de merveilleux automates sexuels, grâce à quelques injections bien dosées d’excitants chimiques. On les nourrit juste assez pour qu’ils ne meurent pas et seulement lorsqu’ils ont donné entière satisfaction aux clientes un peu spéciales de Marina.


  Presque en face de la cellule, Martine Vanniet sommeille sur un pouf en forme de haricot, un «bean» comme disent les Anglais. Elle est nue, les jambes écartées.


  Souriant devant la posture obscène de la Française, Marina pense un instant à Léa qui s’exhibe assez volontiers. Les Françaises sont incorrigibles!


  «Martine?»


  La sortie du rêve est suave. Les lèvres tremblotent à peine et la pointe de la langue vient humecter les muqueuses. Enfin, les paupières se soulèvent.


  «Oh… Marina! J’étais tellement fatiguée… la journée a été épuisante! Quelle heure est-il?


  Très tôt! Tu devrais aller te coucher. Comment ça s’est passé avec ce… comment s’appelle-t-il déjà?


  Dorian… Gabriel Dorian!


  Oui… alors?


  Aucun problème! Nous avons suivi le programme prévu. A bord du Livio Primo, Madame Chavaux n’a pas voulu rejoindre son… élu. Elle a bu comme une pocharde.


  Encore une sentimentale! Dorian?


  Mort… un malencontreux accident de plongée.


  Rien d’autre?


  Si… Laurette a voulu se suicider… après! On a dû lui faire une piqûre pour la calmer. Elle est encore ici. Elle repart pour la France dans l’après-midi si tout va bien. Tu n’as pas peur qu’elle… fasse des aveux?


  Pourquoi? Des remords? Nous n’avons jamais eu de problèmes jusqu’à présent. Sur le coup, la réaction peut être vive, mais au bout d’un certain temps… elles tiennent le choc… d’autant plus facilement que nous avons des arguments pour les y aider! Va te coucher… tu as des yeux de morte-vivante. On se débrouillera sans toi!


  Martine quitte son «bean» et se dirige comme une zombie vers le quartier des femmes. Au centre de l’île, une sorte de petit village leur est réservé, mais elles n’y vont que lorsque le service est terminé.


  *

  * *


  Dans deux cellules se faisant face, quatre proxénètes purgent une peine à vie décidée par un tribunal de femmes présidé par MarinaFusto. Parmi le jury: les putains qui travaillaient pour ces souteneurs. Depuis, les filles de joie se sont dévouées corps et âme pour leur bienfaitrice sans qui elles seraient encore à racoler le client dans le Bois de Boulogne à Paris ou dans Villa Borghese à Rome. Parmi elles: Audrey Luis livrée à l’abattage dans le quartier Rochechouart à Paris pour avoir refusé un client qui voulait la sodomiser.


  Les maîtres sont devenus des loques et ils finiront, tôt ou tard, au fond de la mer, chassés comme de gros mérous.


  *

  * *


  Son mari n’était pas un maquereau, mais il la considérait tout de même comme une putain, lui rappelant sans cesse que sans lui elle n’aurait jamais connu le luxe et le confort. Si parfois, il lui imposait des séances sexuelles humiliantes, il en avait le droit et elle n’avait que le devoir de se taire et de s’exécuter.


  De quoi ruminer une haine profonde!


  Marina Fusto avait toute son existence pour exprimer sa haine. Livio étant mort, elle n’avait plus qu’à haïr les autres hommes, ceux qui faisaient souffrir d’autres femmes comme elle. Mais existaient-ils ces hommes capables de ne pas faire souffrir des femmes?


  *

  * *


  Justement, enfermé dans une cage aussi étroite que possible, Romano Martini, époux violent, despote légitime, attend la venue de sa femme pour commencer la lente décadence qui le mènera à la mort. Sa disparition a été mise sur le compte des rapts officiels des Brigades Rouges. Syndicaliste acharné, il était tout désigné. Madame reste à Rome pour ne pas éveiller d’inutiles soupçons, puis elle viendra ici, sur Inferno, lorsque les choses se seront tassées et qu’elle pourra invoquer un besoin de repos loin de la capitale italienne. Elle a payé d’avance. Très cher… pour s’occuper personnellement de son dominateur conjugal. Martini ne sait pas encore ce qui l’attend: la haine d’une femme, le plus terrible cataclysme existant sur cette planète!


  *

  * *


  Arrivée devant la dernière cellule de son sous-sol infernal, Marina Fusto a complètement oublié Léa et cette seconde femme cachée en elle dont elle parlait à la Française a repris le dessus.


  Là, accroché à une croix en bois comme un supplicié de l’Antiquité, bandeau sur les yeux, un homme nu d’une quarantaine d’années grogne faiblement. Parfois, relevant soudain la tête, il hurle une plainte brève et tombe aussitôt dans un curieux coma. Sa verge est érigée imparfaitement. Un manchon noir en caoutchouc dur entoure la hampe à mi-longueur. Du manchon court un fil électrique relié à un boîtier tenu par une jeune femme aux traits marqués. Elle doit avoir vingt ans mais des rides et une maturité précoces lui en donnant une quinzaine de plus. En appuyant sur l’unique bouton de son boîtier, Sylvie Kant déclenche une décharge électrique suffisante pour stimuler violemment le pénis de son beau-père.


  Depuis combien de temps joue-t-elle à ce jeu?


  L’homme paraît épuisé, vieilli. Un filet de sang a coulé de ses narines et souille la lèvre supérieure crispée définitivement. Un homme pourtant bien bâti. Le gland de son sexe, tuméfié, fait une boule violette fripée.


  Sylvie l’a fait éjaculer jusqu’à l’assécher complètement. Elle voulait qu’il meure ainsi, mais l’être humain est bien plus résistant qu’on ne le pense. A chaque secousse électrique, la chair fragile se raidit en une turgescence de plus en plus timide, douloureuse.


  Cette fille portait elle aussi une haine profonde à cet homme qui avait réduit sa mère à un esclavage sexuel des plus ignobles avant de se tourner vers elle, jeune fille de dix-huit ans à l’époque, pour lui imposer des humiliations inhumaines. Tout un septennat d’horreurs à supporter! En silence parce que la justice belge était incapable de résoudre de tels problèmes. D’ailleurs, encore eût-il fallu qu’elle en parlât à des autorités officielles. Mais parle-t-on aisément de quelque chose qui vous fait honte?


  Marina entre dans la pièce presque comme dans un lieu sacré. Puis, tendre, elle pose une main sur la tête de la jeune femme à l’air déprimé.


  «Madame Marina? Je ne vous avais pas entendu entrer.»


  Je suis discrète.


  Une grimace de regret sur le visage, la Belge fait un signe vers son beau-père qu’elle n’a jamais reconnu complètement depuis le premier jour qu’il avait mis les pieds chez sa mère, étincelles vicieuses au fond du regard.


  «Il ne crèvera pas!»


  Tu le détestes à ce point?


  Si je le déteste? Oh non… c’est pire que ça! Il a fichu en l’air la vie de ma mère… et la mienne par-dessus le marché. Sans aucun complexe, avec un naturel débordant, comme si nous n’étions que des objets à jeter une fois inutilisables. Avec un type pareil, on devient vite un déchet!


  De rage, Sylvie presse le bouton de son boîtier, sans résultat. Elle presse à nouveau, plusieurs fois, nerveusement. En vain.


  «Inutile, Sylvie! Il est complètement vidé, ce type. Mieux vaut le laisser reprendre quelques forces pour l’ultime phase… à moins que tu en aies décidé autrement.»


  Non… non… je veux cette dernière étape.


  Eh bien, tu l’auras. Nous laisserons ton beau-père dans la pièce de la piscine dans deux ou trois heures. Comme les autres, il tentera de s’enfuir par le siphon donnant dans la mer. La chasse pourra commencer.


  Une malice profonde fait scintiller son regard. Sylvie Kunt abandonne son boîtier noir et se lève pour embrasser l’Italienne sur une joue.


  «Je suis épuisée.»


  Tu vas te reposer un peu. Tu auras besoin de forces, tout à l’heure. Plus que lui encore, pour savourer ta vengeance. Va te coucher quelques heures dans le quartier des femmes. Tu connais, oui?


  Hon hon.


  Sortant de la pièce avant Marina, la Belge se retourne sur le seuil de cet endroit. Fatigué, son visage porte les traces d’une angoisse vieille de plusieurs années, un peu comme ces rides qui enlaidissent ces femmes qui font commerce de leur corps. Esquissant un sourire difficile, elle voudrait dire quelque chose, mais les mots ne sortent pas de sa bouche.


  «Va te reposer, Sylvie.»


  L’Italienne a compris. Depuis longtemps. Mademoiselle Kunt ne pourra jamais payer le tarif réclamé pour ce genre de jeu définitif. Sur Inferno, avec son armée féminine, Marina Fusto satisfait sa vengeance personnelle avec des hommes tombés dans ses filets, des hommes qu’elle hait tous. Là, après de subtiles tortures, les mâles sont exterminés froidement. C’est le jeu! Comme eux ont joué avec leur compagne, avec leurs proches, les femmes jouent à leur tour, avec toutes les chances de gagner. L’aventure n’est pas gratuite pour les femmes qui viennent savourer leur vengeance sur l’île. La fortune de Livio Fusto n’étant pas inépuisable, il a bien fallu trouver un peu de beurre à mettre dans la «pasta verde»! Mais avec des filles comme Sylvie Kunt, elle pouvait bien faire une exception, comme elle l’avait fait pour les régulières des quatre proxénètes, comme elle le ferait pour d’autres. Ne prenait-elle pas un plaisir très personnel à aider ses semblables?


  S’approchant de la loque suspendue aux branches croisées, elle attrape le fil électrique rattaché au manchon noir et tira pour que la verge se tende davantage.


  «Dire que c’est avec ça qu’ils les tiennent!»


  La force masculine ne tenait pas à grand-chose… un morceau de viande sans vigueur. Elle aussi, bien avant de devenir la signora Fusto, elle avait accordé beaucoup d’importance à la virilité masculine, beaucoup d’importance à l’étreinte amoureuse. Des plaisirs idylliques!


  Elle lâche le membre qui se recourbe aussitôt, puis sort.


  *

  * *


  Deux jeunes femmes entrèrent aussitôt pour préparer la victime. Il fallait lui injecter un peu d’énergie chimique et l’accompagner ensuite dans cette vaste salle où se trouvait la piscine intérieure. Là, il se réveillerait pour la dernière fois de son existence. La mise en scène était réglée depuis longtemps: presque la même chaque fois.


  *

  * *


  En longeant le couloir central du sous-sol pour revenir vers l’escalier en colimaçon montant à son bureau, Marina Fusto donne des ordres pour qu’on aille s’occuper de la française, son invitée, dès qu’elle se réveillera.


  L’idée de cette chasse sous-marine un peu particulière, sinon diabolique, lui était venue la première fois que Livio l’avait entraînée avec lui au fond de la mer, tout autour de l’île. Un coup de colère. Derrière lui, elle avait eu une pensée démoniaque qu’elle ne réalisa pas. Il suffisait de presser la gâchette pour lâcher le harpon pointu, dangereux. Les accidents de ce genre arrivaient tous les jours. En visant correctement, elle ne pouvait pas le rater, cet infâme milanais qu’elle avait cru aimer au tout début.


  Puis, elle s’était laissée prendre à ce sport, au plus grand étonnement de Livio; mais elle n’avait alors qu’une seule idée dans la tête: un jour, elle oserait appuyer sur la gâchette!


  Et elle avait osé.


  *

  * *


  Seule dans son bureau, elle ouvre les pans de sa blouse en nylon et se gratte le ventre, laissant ses doigts errer un peu plus bas, écarter les replis délicats de sa féminité. Son corps se souvient des frissons vécus un peu plus tôt avec la Française, quelques heures dans la nuit.


  Elle appuie sur un bouton du clavier de son immense bureau.


  Trois minutes après, une jeune Italienne entre, s’approche d’elle en dandinant du corps, s’agenouille devant le siège où elle est assise, pose ses mains sur ses genoux, les sépare doucement, embrasse l’intérieur des cuisses et remonte lentement jusqu’à pouvoir titiller la peau sensible dessous les boucles du pubis.


  La tête en arrière sur le dossier de son fauteuil en cuir, Marina s’abandonne à un plaisir délicieux. Léa ne sait pas qu’un certain abandon lui est toujours possible et qu’elle prend plaisir à vivre constamment avec ces fantômes que la Française voulait chasser.


  La pointe de la langue frissonne entre ses chairs. Repliant les jambes sur le siège, elle offre davantage sa féminité à la gourmandise obligatoire de sa jeune compagne. Puis, elle l’observe. Un petit animal affectueux entre ses cuisses. Elle pourrait lui demander n’importe quoi, ce qu’elle fait souvent, Vanessa le ferait.


  Ses baisers sont brûlants. Parfois, elle fourre son museau bien au fond de son sexe, comme pour unir ses lèvres aux replis du sexe de l’Italienne. Puis, elle s’écarte à peine pour toucher les zones sensibles de la pointe de la langue. Elle souffle, elle mordille, elle lèche. Elle ne fait rien, observant simplement le fourreau rose de sa maîtresse, sachant que ce regard suffit à émouvoir la milliardaire.


  Marina s’impatiente.


  Doucement, son esclave volontaire embrasse à nouveau son sexe, un peu plus profondément, un peu moins par jeu. Le plaisir est partagé. Une curieuse perversion chez l’une, un appétit débordant chez l’autre.


  Lorsque la fièvre monte, il suffit de ralentir le mouvement de la langue dans le vagin pour repousser l’ultime phase du plaisir, pour prolonger les sensations qui se propagent partout dans le corps. Puis, lorsque le volcan féminin gronde trop, la langue tourne autour du bourgeon clitoridien et picote la chair par petits coups brefs, tout autour. La sève s’écoule abondamment. Vanessa lape, comme une chatte buvant le lait frais dans le creux d’une main.


  Prise de convulsions, Marina Fusto se tient les seins pour les caresser avant de pincer l’extrémité sensible de ses tétons. Elle voudrait plonger ses doigts au bas du ventre, pour s’enfoncer un index dans le sexe et frotter brusquement. Mais, elle laisse le soin à Vanessa de terminer son voyage orgasmique. Alors, elle explose, elle hurle, elle se débat sur ce siège humide de sa sueur, parfumé de sa féminité.


  Longtemps encore, la jeune esclave volontaire à sucer sa chair, nettoie son intimité. Puis, son amante encore secouée par des palpitations agréables, elle s’éclipse sans rien dire, sans rien attendre, jusqu’à la prochaine fois.


  Marina ne l’a jamais remerciée. Tout cela, c’est en dehors du temps!


  Chapitre VII


  Émergeant d’un cauchemar épuisant, je m’éveille sur un rêve vivant: deux ravissantes créatures, sans doute disciples de Vénus! «Avez-vous bien dormi, Léa?» Mélodie dans la voix!


  «Dans certains cas, il vaudrait mieux demander: vous êtes-vous bien réveillée? Alors, je n’hésiterais pas à vous répondre: merveilleusement bien.»


  Marina n’est plus dans cette pièce somptueuse où nous avons vécu ensemble des heures magiques. Je ne m’attendais guère à la trouver près de moi au petit matin. Une tiédeur agréable me caresse intérieurement, souvenir d’extases partagées, d’audaces savoureuses.


  Me tendant une main, la plus brune des deux nymphes m’aide à me lever, comme si j’étais soudain devenue impotente. Sa peau est chaude et veloutée. Je me laisse guider jusqu’à l’autre bout de ce mini-appartement d’intérieur et je m’allonge où on m’invite à m’allonger: sur un plateau étroit recouvert de cuir noir, sorte de plan de travail pour massages de toutes sortes.


  «Sur le ventre.»


  Obéissante, je me tourne, écrasant doucement ma poitrine sur le matelas frais qui épouse mes formes. Le contact du cuir est étrange. Une main passe entre mes cuisses et me contraint à écarter les jambes, à peine, suffisamment pour exhiber la partie la plus érotique de mon être. Les doigts s’évaporent sur ma peau.


  Alors que dans ma cervelle repassent des images de la veille, des séquences parfois superposées de façon bien curieuse, comme un message codé, ou un rébus, la moins brune des deux créatures de rêve verse sur mon dos un liquide onctueux et parfumé. Puis, à deux elles étalent cette matière rafraîchissante de ma nuque jusqu’à mes fesses, et entre mes cuisses, puis jusqu’aux chevilles.


  Je me laisse emporter par une volupté naissante. Mais puis-je faire autrement? Puis-je vraiment lutter contre ce bonheur qu’on m’offre sans complication?


  Est-ce une idée de Marina? De qui d’autre?


  Les doigts dansent sur ma peau, plus ou moins caressants, parfois violents, agressifs, à d’autres moments trop précis dans leurs attouchements. Puis les paumes me massent, me pétrissent, me font fondre doucement. Même si je voulais me concentrer sur quelque chose, la véritable vie de la signora Marina Fusto par exemple, je ne le pourrais pas. Trop d’émotions à la fois, des douleurs ou des plaisirs.


  «Per piacerce… dell’altra parte… pardon, del’au…»


  J’ai très bien compris. L’italien est magique et la signification des mots pénètre l’esprit sans autre intermédiaire. Comme par télépathie!


  Elles me sourient.


  Je roule sur le cuir, étonnée de ne pas sentir mon corps coller à la matière réchauffée. Le liquide onctueux a pénétré mes pores. Un bien-être profond s’épanouit en moi. Côté pile, elles m’ont régalée, que vont-elles m’inventer côté face? Un érotisme nouveau? Cette fois, je vois les doigts jouer sur mon épiderme devenu trop sensible. Le moindre attouchement est un voyage au pays des délices. Léa au pays des merveilles! Mais ne suis-je pas la première merveille? Une femme, simplement, complètement!


  Parfois, les massages vous endorment. Là, je me sens active, nouvelle, pleine. Lorsqu’elles m’invitent à me lever, je regrette de ne pas avoir le courage d’en demander davantage. Peut-être voulais-je plus d’audace. Elles se sont contentées de me masser alors qu’elles auraient pu tout prendre de mon corps, tout me demander.


  Retournant à l’autre bout de l’immense pièce, là où j’ai dormi, la plus brune de mes compagnes fait coulisser la porte centrale d’une riche garde-robe.


  «Vous voulez quelque chose de très… décent, Léa?» me crie-t-elle presque.


  Celle dépend de l’endroit où je dois aller ensuite puisqu’il semble que mon programme a déjà été fixé à l’avance par Marina je suppose.


  Elle vous attend au bord de la lagune.


  Pour le petit-déjeuner, ajoute l’autre brune, près de moi.


  N’y-a-t-il pas dans ces trésors une tunique légère fermée par une ceinture, quelque chose qui soit à la fois décent et féminin?


  Fouillant soigneusement dans les richesses vestimentaires de mon hôtesse, l’Italienne me trouve exactement ce que je viens de demander: une tunique vert d’eau en soie, sans boutons, sans agrafes, avec une fine ceinture dorée à nouer à la taille.


  Elle revient vers moi.


  Le tissu m’adopte et se montre si tendre avec moi que ma peau en frissonne, que mes seins se contractent, qu’un serpent invisible rampe sur mon dos et glisse entre mes fesses pour m’émouvoir davantage. Léa, tu es bien sensible ce matin! Peut-être un peu trop sensuelle. Mais cela n’est pas interdit… et si agréable.


  En sortant de ce domaine féminin vaste mais chaleureux comme un cocon étroit, je revois des séquences d’un passé très récent où Marina joue un rôle primordial. Cette femme m’intrigue, m’inquiète un peu même sans que je puisse expliquer le pourquoi. Dans la nuit, j’ai découvert une Marina voluptueuse, enfant, abandonnée, et je sais que je vais rencontrer à présent, sur le bord d’une lagune que je ne connais pas encore, une autre femme, peut-être distante, certainement différente de celle avec qui j’ai joué les impudeurs nocturnes, les lubricités secrètes, les érotismes interdits.


  *

  * *


  Prisonnière de l’île, la lagune n’est pas très éloignée de la mer. Une ouverture de la nature, comme une fenêtre sur un paradis accessible, donne vue sur le «mar Tirreno». Là, une vedette se laisse bercer par des vagues sans prétention. Au sud, sur les bords de ce bassin intérieur, une oasis invente un paysage surprenant entre l’enfer et le paradis. Assise sous un parasol coloré, Marina m’attend, une tasse de café à la main, un sourire matinal aux lèvres.


  Je reste à distance pour profiter encore du spectacle étonnant qui s’offre à moi. Être milliardaire propose des caprices bien tentants!


  «Tu es séduite, n’est-ce pas?» me murmure l’Italienne qui m’a rejointe.


  Plutôt ensorcelée, Marina.


  C’est le coin de l’île que je préfère… le plus sauvage aussi, un peu comme moi… inattendu, à deux visages… à mille facettes même!


  Est-ce pour ressembler à ce paradis que tu colles à tes masques avec tant d’acharnement?


  Les masques… j’ai appris à les porter du temps de Livio, pour ne pas lui avouer mes émotions, pour lui cacher mes sentiments. Il croyait posséder les gens mais il ne dominait que le corps, jamais l’âme!


  Je réalise à quel point son époux n’est pas mort. Un être qui a vécu près de vous ne disparaît jamais complètement, il poursuit son existence en vous, au travers des blessures ou des bonheurs qu’il a provoqués.


  «Tu me permets une question indiscrète, Marina?»


  Si tu m’autorises à mentir au cas où ton indiscrétion serait trop pertinente!


  Tu sais que dans le mensonge…


  … se trouve la part de vérité. Ta question?


  Comment est mort Livio?


  Je voulais lire dans son regard, mais elle tourne la tête, justement pour éviter que je la sonde. Elle observe la mer et me montre un point à quelques dizaines de mètres du rivage, presque en face de la lagune.


  «Tué par une maîtresse qui s’est montrée bien plus forte que lui: la mer! Accident de plongée. Il partait souvent seul explorer les fonds marins qu’il prétendait connaître par cœur. Quelle prétention! Comme si l’on pouvait connaître parfaitement l’univers marin. Souvent il me trompait avec le «mar Tirreno». Sa maîtresse l’a tué.»


  Se tournant vers moi, elle m’offre un sourire impénétrable, le même sourire qu’affichent les Orientaux pour dérouter l’étranger, l’inconnu, l’intrus. D’un sourire, il est bien difficile de tirer des conclusions sur le fond de la pensée de celui, de celle qui l’offre.


  «Viens… le café va refroidir. Tu bois du café, n’est-ce pas? Bien serré… à l’italienne… avec un nuage de lait frais et un peu de miel!


  Le miel? Pas très italien!


  C’est pour donner à tes baisers un goût sucré.


  *

  * *


  Sur le bord de la piscine intérieure des installations secrètes d’Inferno, le beau-père de Sylvie Kunt serre les lanières maintenant sa bouteille d’oxygène; puis, il ajoute son masque de plongée et bat des pieds pour voir si les palmes tiennent bon. Mordant l’embout du système d’oxygénation et tenant son masque pressé contre son visage, il plonge. Les idées ne sont pas très claires dans sa tête et il a très mal aux parties génitales. Cet endroit est un enfer! Dans quelques minutes, il sera sorti d’affaire. Au bout du siphon, au fond de la piscine, la liberté!


  De retour à Bruxelles, il déposera une plainte contre sa belle-fille! Dommage, elle avait un corps ravissant, excitant.


  *

  * *


  Dans le silence de la salle de contrôle, Sylvie Kunt regarde une dernière fois les écrans de télévision qui reproduisent cinq fois, sous différents angles, l’être qu’elle déteste le plus au monde. Mais il ne lui reste pas longtemps à vivre. Une détermination froide l’anime. Elle se plante devant la porte du sas, près des trois autres filles, et attend.


  *

  * *


  En surface, dès que le fugitif passe dans le champ des deux caméras de surveillance, le manège commence pour l’empêcher de remonter à l’air libre. Juliana Frei manœuvre sa vedette rapide avec une adresse stupéfiante. Aucun prisonnier d’Inferno ne lui a jamais échappé jusqu’à présent. Jamais elle n’a eu besoin de lancer les hélices de son embarcation sur un de ces condamnés. La politique de dissuasion marche à merveille. Juliana prend son rôle comme un jeu: empêcher le pion de remonter pour permettre à son chasseur de l’atteindre et de le vaincre.


  *

  * *


  En avalant la dernière goutte de café de ma tasse, j’observe le ballet irrégulier de la vedette à quelque dizaines de mètres de cette oasis où il fait bon respirer. La promenade de l’embarcation me fait penser à l’itinéraire fou d’une mouche autour d’une lampe allumée.


  «Léa?»


  Hon hon…


  Un bain dans la lagune te dirait?


  C’est que je n’ai absolument pas prévu de maillot de bain, Marina. Dessous cette ravissante tunique que j’ai dérobé dans ta garde-robe, avec la complicité d’une de tes employées, je suis nue!


  Oh… quelle pudeur matinale bien exceptionnelle! J’avais pourtant cru comprendre que…


  Je plaisantais… d’autant qu’il n’y a que des femmes sur cette île, semble-t-il!


  Sans attendre la réaction de mon hôtesse, je quitte la table, dénoue la ceinture de ma tunique qui glisse facilement sur mon corps, et je cours vers l’eau calme de la lagune où je plonge immédiatement pour nager jusqu’au fond peu profond, sirène ravie de retrouver son élément, naïade follement amoureuse des flots mystérieux.


  L’Italienne milliardaire a vite fait de me rejoindre.


  Bientôt, nous sommes l’une près de l’autre, puis l’une contre l’autre, et je ne regrette pas cette étreinte délicieuse qui me rappelle des fantaisies nocturnes encore présentes au creux de mes reins.


  «Nous sommes deux gamines… mais ça fait du bien! Léa, ta joie est contagieuse! Tu n’aurais jamais dû entrer dans mon existence. Lorsque tu partiras… car tu partiras… je ne sais pas si je m’en remettrai!


  Fadaises! Tu perds ton souffle, Marina!


  La quarantaine approche à grands pas!


  Je t’aurais donner dix-huit ans, guère plus.


  Flatteuse!


  Éclatant d’un rire vite interrompu par une onde grimpant jusqu’à sa bouche, elle m’attrape par la taille et m’entraîne sous l’eau pour une lutte simulée qui ressemble étrangement, merveilleusement devrais-je dire, à un prélude à l’amour. Puis, nous remontons en surface. Et nous nageons. Lentement. Pour apprécier la caresse de l’eau sur notre corps offert, nos membres nus. La lagune est soudain un nid bien confortable où nous retrouvons des voluptés plus simples que tout ce que nous saurions inventer.


  «Dans l’eau, il est… difficile… d’épanouir le même érotisme… que sur un tapis épais… tu ne crois pas… Léa? J’ai l’impression… d’étouffer!


  Tu ne sais rien de la vie! Tu as la chance de posséder un paradis… même s’il s’appelle Inferno… et tu n’en connais pas tous les trésors!


  Je ne comprends… pas!


  L’érotisme n’a pas besoin du confort d’un tapis douillet. Ici… si tu veux?


  Je veux!


  Mes yeux rencontrent les siens et une complicité profonde mais passagère nous unit soudain. Je m’accroche à son corps, respire à pleins poumons et me laisse glisser lentement jusqu’à voir la végétation sous-marine de son sexe.


  Réalisant mon vœu secret, elle ouvre ses jambes.


  Je colle mon visage contre son abdomen, la bouche au bas de son pubis. Puis, un caprice malicieux me gouverne et je souffle des bulles parmi les boucles de sa féminité avant de picoter sa chair du bout de ma langue.


  Combien de minutes puis-je rester sous l’eau? Je ne suis pas un poisson, mais j’ai dû l’être dans une vie antérieure car cet élément me plaît et j’y évolue sans mal, allant jusqu’à l’ivresse lorsque l’oxygène me manque. Ma cage thoracique prête à éclater, je remonte en surface comme un ballon trop gonflé.


  «Tu es folle, Léa! Ne reste pas si longtemps sous l’eau, tu risques de…»


  Peu m’importe ces mots! Non seulement il me plaît de taquiner sa sensibilité féminine mais je tire une jouissance sadique et peut-être masochiste de cette épreuve sans véritable danger mais avec quelques risques. Mon cœur bat trop fort, mes lèvres palpitent contre son ventre, entre le haut de ses cuisses, dans la toison animée par l’eau magique. Ma langue est épaisse. Mes dents ne réagissent plus, comme si j’avais les mâchoires paralysées.


  Je remonte à nouveau, respire profondément, et redescend comme une pêcheuse de perles japonaise.


  Bientôt, je parviens à lui procurer ces convulsions qui semblent se propager en moi également. Je parfais l’extase, j’améliore son orgasme, regrettant de ne pas entendre ses plaintes, de voir ses grimaces de bien-être, de surprendre les sourires de ses yeux.


  Une euphorie curieuse me prend. Je m’écarte du corps féminin que je ne reconnais plus vraiment et je nage vers le fond, par jeu, pour pousser au plus loin la folie de mon acte. Simulation d’ivresse des profondeurs! Je voudrais être soûle. Mais Léa, tu es toujours trop raisonnable! Prenant appui sur le fond de la lagune, cinq mètres… guère plus, je me propulse vers la surface et jaillis de l’eau comme une fleur magique, un monument fantastique, un sexe turgescent.


  M’attrapant comme une promise à la noyade, l’Italienne me ramène sur le bord de la lagune et appelle deux de ses filles pour l’aider à me remonter sur le sol.


  «Elle est ivre!»


  Je ris. Le sang bat à mes tempes, au bas du ventre, à l’extrémité de mes seins. Mais je ris. Mes mains tremblent, j’ai froid. Mon rire s’éteint peu à peu.


  Marina semble effrayée.


  «Tu ne te rends pas compte?»


  J’écarte les lèvres pour parler mais les sons ne veulent pas sortir immédiatement. J’attends que mon corps reprenne tous ses droits. Mon esprit s’est légèrement embué, mais déjà il s’éclaircit. Là-bas, sur le «mar Tirreno», la vedette a cessé son manège lancinant.


  «Tu aurais pu te tuer!»


  On ne meurt pas comme ça, Marina! Tu n’as jamais envie de faire des bêtises, serait-ce que pour connaître les limites de ta liberté?


  Pas aussi grosses que celle-là!


  Tu n’as donc pas apprécié les douceurs que j’ai cherché à t’offrir?


  Je ne parle pas de ça. Après… tu aurais dû remonter tout de suite. Les poumons… ce ne sont pas des branchies! Te prends-tu pour une femme-poisson?


  Pour une sirène? Peut-être!


  Idiote!


  Ne te fâche pas, Marina… je ne risquaisabsolument rien, je t’assure. Même si j’avais complètement perdu la tête, il y a toujours ce foutu réflexe de conservation!


  Tout se calme en moi.


  «Tu sais, Hemingway s’amusait à repousser toujours plus loin les limites de sa résistance!»


  Oui… je sais… il en est mort!


  Marina, tu es bien sombre. Cessons là ce discours inutile et emmène-moi plutôt visiter ton Inferno!


  *

  * *


  Au bout de vingt minutes de marche, mes impressions se confirment. Sur Inferno, il n’y a aucun homme. Partout, des femmes! Jolies, bien plus même, désirables. En apparence, elles se promènent mais ne sont-elles pas là pour surveiller la propriété, comme s’il y avait quelque chose à protéger, à cacher même. Inferno serait une véritable forteresse que je n’en serais guère surprise!


  «Qu’est-ce que tu caches sur ton île, Marina?»


  Ma question la surprend alors qu’elle croyait m’endormir avec les charmes de son bout de terre isolé au sud de l’île d’Elbe, entre Giglio et Montecristo.


  «Quelle question! Rien.»


  Devinant son trouble, je feins la naïveté mais j’ai touché là un sujet tabou et je donnerais très cher pour connaître le mystère de Marina et de son île.


  «Tu devrais avoir honte, Marina! Tu ne sais même pas ce que tu caches sur cette île. C’est pourtant évident lorsqu’on s’y promène. Il flotte dans l’air…»


  L’observant sans en avoir l’air, je tente de lire au fond de ses yeux. Ma curiosité naturelle revient au galop. Pourtant, je sais qu’il ne faut pas trop insister. Il est des choses qu’il vaut mieux découvrir par soi-même, secrètement.


  «… un parfum de bonheur… de liberté… de jeunesse. Comme je t’envie de vivre ici!»


  Elle paraît soulagée.


  «Il ne tient qu’à toi d’y venir aussi souvent que tu le désireras, Léa!»


  Tu es sûre?


  Voyons… si je te le propose!


  Tu sais bien que je refuserai cette proposition… à moins que tu n’aies pas encore saisi qui je suis. Une femme-oiseau! Un petit animal refusant les cages… Même lorsqu’elles sont dorées. La tienne est bordée de diamants qui scintillent par magie. Très séduisant! Maisje finirais par me lasser de ces diamants et par avoir une folle envie de ramasser des pierres sans valeur ailleurs, sur n’importe quelle plage ordinaire de notre vieille Terre!


  Tu es bizarre.


  C’est peut-être là tout mon charme!


  Elle me sourit, s’approche de moi, se serrecontre moi et m’embrasse, du bout des lèvres, ne cherchant même pas le baiser voluptueux mais désirant uniquement le contact de nos muqueuses, la chaleur de notre sensualité.


  «Tu as toujours été attirée par les femmes, Marina?»


  Toujours tes questions insidieuses!


  Tu n’es pas obligée de répondre.


  J’aimais les hommes… beaucoup… à ne pas pouvoir m’en passer! C’était physique… sexuel. J’avais besoin de me pelotonner contre un mâle. Livio était parfait pour ça. Au début, du moins! Il faisait l’amour comme certains dieux de légende. Puis il a cessé de me faire l’amour pour me violenter… et m’humilier… et m’user!


  La haine brille dans ses yeux.


  «Livio… ce n’était pas toute la gente masculine, cependant!»


  Tous pareils! Tu aimes les hommes, n’est-ce pas?


  Assez.


  Jamais trompée… jamais déçue?


  Je n’attends rien de personne… je ne suis jamais trompée, ni déçue! Il ne faut pas se faire d’illusions. Les hommes… les femmes: rien que des humains!


  L’erreur est humaine, c’est ça?


  Je ne sais pas. Il ne faut pas trop idéaliser. Le plaisir est parfait… ceux qui le vivent?


  Revenant lentement vers le centre vital de cette île, nous restons silencieuses à regarder la nature, à profiter de la tendresse du vent. Le soleil n’est jamais agressif ici. Il réchauffe sans brûler.


  Contre la jetée du mini-port de plaisance, le yacht blanc se balance langoureusement, comme bercé par un plaisir secret, comme si les vagues lui prodiguaient des caresses voluptueuses jusqu’à lui procurer une extase muette.


  Là-aussi, des femmes… rien que les femmes!


  Puis, nous retournons vers la demeure moderne. Une jeune femme presque nue attend. Un clin d’œil à l’intention de Marina.


  «Excuse-moi, Léa… deux minutes!»


  Tu es ici chez toi!


  Elle s’éloigne. Un conciliabule entre les deux femmes. Bien que mourant d’envie de savoir leur secret, je m’écarte de la demeure, observant toujours et encore sans le vouloir, me posant des questions de plus en plus précises. Marina Fusto me paraît trop mystérieuse pour ne pas avoir des choses à cacher. Bien des femmes jouent la carte du mystère, mais jamais à ce point, jamais avec tant de spontanéité. Pour l’Italienne, ce n’est pas une comédie. Je sais… je sens que cette île renferme un mystère. Toutes ces femmes qui surveillent partout… et cette haine de Marina!


  Elle revient vers moi.


  «Alors?»


  Rien de grave.


  Je n’avais pas supposé la moindre gravité à ses propos avec sa compagne et employée, mais puisqu’elle le suggère, c’est peut-être que…


  Léa, cesse de te faire du cinéma! Sur cette île, tu es libre. Si Marina Fusto y cachait un secret, un mystère, elle ne t’aurait jamais proposé d’y venir.


  A moins d’être particulièrement masochiste.


  «A quoi penses-tu, Léa?»


  Tu vas encore me dire que je pose des questions insidieuses… et peut-être me reprocheras-tu bientôt de me mêler de ce qui ne me regarde pas!


  Non… je ne vois pas pourquoi!


  Il n’y a vraiment aucun homme sur Inferno?


  Elle se plante devant moi, pose ses mains sur mes épaules, me sourit de manière forcée.


  «Les hommes te manquent à ce point?»


  Ce n’est pas ça… mais une femme aussi sensuelle que toi… sans hommes dans son entourage… sous prétexte d’en avoir haï un… son époux…


  Tu ne réponds pas à ma question, Léa. Là… en ce moment… les hommes te manquent-ils?


  Alors, ses mains ne se contentent plus de serrer mes épaules mais descendent sous le tissu caressant de ma tunique, effleurant la peau, s’aventurant jusqu’à la poitrine. Les doigts jouent à faire monter la pointe d’un téton, puis de l’autre. Les pans de mon vêtement s’écartent. La ceinture est inutile. Je suis merveilleusement indécente, mais le frisson que j’en ressentirai devant un homme ne jaillit pas en moi.


  «Oui… les hommes me manquent!»


  Aussitôt, elle s’écarte et ma peau reste émue. La marque de ses doigts persistent sur le bout de mes seins. Elle me regarde sans sourire. Puis, une étincelle pétille au fond de ses yeux.


  «Je vais t’arranger ça!»


  Elle s’éloigne d’un pas tranquille. J’ai eu l’impression de lire dans son regard qu’elle allait «m’arranger ça» pour que je ne pose plus de questions!


  Chapitre VIII


  «Comme ça, tu es édifiée. Il y a des hommes sur Inferno. Ceux-ci sont particulièrement soumis! Ne me demande pas pourquoi, je serais bien incapable de te répondre. Ils sont des professionnels du plaisir, en quelque sorte!»


  A nouveau, j’observe ces deux mâles qu’elle vient de me présenter dans la chambre mauve, une pièce relativement petite qui ressemble plus à un boudoir qu’à une véritable chambre. Une espèce d’immense coussin rond, moelleux, profond, est posé à même le sol.


  «Ils ont l’air un peu niais, tes types!»


  Évidemment… tu n’es pas contente. Tuvoulais des hommes pour faire la causette?


  Pas à proprement parler, mais…


  Bon… tu vas voir!


  Faisant un signe de tête en direction des deux Italiennes qui sont venues me chercher tout à l’heure, elle s’installe confortablement sur l’espace intime qui épouse son corps comme par habitude.


  S’agenouillant devant les deux hommes nus, les jeunes femmes caressent aussitôt leurs organes génitaux, déclenchant une érection immédiate.


  «Magique, non?»


  Excitant!


  Eh bien, c’est… tout pour toi! Signorine… andate! Nous allons rester seules avec ces superbes athlètes. Léa en frissonne déjà!


  Un peu froids, tes surhommes!


  Il ne tient qu’à toi de les réchauffer. Tu connais le mode d’emploi ou tu veux que je t’explique?


  Explique… mais avec des exemples à l’appui!


  Ah, non! Toi seule voulais des mâles, moi, je m’en serais bien passée.


  Elle fait claquer ses doigts.


  Les deux mâles s’approchent, l’un de moi, l’autre d’elle, elle le repousse violemment et l’oblige à venir s’occuper également de mon corps, de ma libido. Curieuse façon de réagir, comme si elle avait peur. Les hommes lui feraient peur! Après tout, l’agressivité est souvent provoquée par la peur, la haine aussi.


  «Tu peux leur demander ce que tu veux!»


  Des esclaves sexuels, c’est ça?


  Peux-être! Excepté qu’avec des esclaves, il faut user de violence… avec ceux-ci, la douceur fonctionne tout aussi bien, même mieux!


  Mon hôtesse fait un autre signe aux deux hommes irrémédiablement muets et ils se ruent sur moi pour me caresser, pour m’embrasser le corps, m’émouvoir, me stimuler, m’enivrer. Trop d’émotions à la fois. Je me laisse dériver sans résister vers l’abîme des plaisirs. J’en avais besoin. J’avais soif de présences masculines et si ceux-ci sont des hommes étrangement froids, ils n’en sont pas moins séduisants.


  Le brun a une masse de muscles aussi impressionnante que la force de son pénis, des yeux sans expression mais une bouche d’une sensualité extrême. Parfois, il grogne, mais ce qu’il me fait ne lui procure pas de véritable plaisir.


  L’autre a une calvitie naissante et des cheveux virant au blanc malgré une jeunesse encore vigoureuse. La trentaine, guère plus. Ses bras et ses cuisses sont moins durs que ceux de l’autre, mais sa verge est longue, épaisse, tendue légèrement vers le haut, un peu recourbée; le gland est une boule énorme, fendue comme un fruit bien mûr, rouge violacé comme après trop de «cavalcades amoureuses».


  Marina les regarde m’entreprendre.


  Je ne ressens aucune gêne. Après tout, les hommes usent bien souvent de femmes-objets, pourquoi ne profiterais-je pas de ces joujoux sexuels tout à fait alléchants? Ce qui me trouble peut-être, c’est ce silence, ce mutisme, cette indifférence relative! Comme des machines à distribuer le plaisir, ces mâles n’ont pas la parole!


  «Abandonne-toi, Léa!»


  Tu ne fais que reprendre des paroles qui sont miennes, Marina!


  Justement… tu ne les appliques guère. Je te sens contractée. Ne serais-tu pas séduite par ces phénomènes extraordinaires?


  Si… mais comment fait-on pour qu’ils énoncent des mots tendres?


  Il n’y a pas de possibilité!


  Hélas!


  J’ai besoin de savoir lorsque l’autre apprécie simplement ma présence, mon contact. Allez, Léa, pour une fois, oublie ces principes d’amour partagé, laisse-toi vivre, laisse-toi bercer sur le merveilleux chemin des extases interdites. Puisqu’ils sont là pour te faire jouir, qu’ils t’offrent l’orgasme, les frissons, le rire!


  Sans plus de retenue, j’écarte mes jambes.


  Pantins bien réglés, les deux hommes s’approchent de mes cuisses et l’un me caresse le ventre alors que le second m’embrasse sur le sexe, enfonçant sa langue par petits coups brefs, comme pour m’exciter davantage. Puis, il lape ma chair et mordille les pétales de mon intimité.


  Curieusement distante, Marina se redresse, le buste tendu, les lèvres pincées, le visage fermé. L’ombre d’un instant, elle offre son vrai visage qui n’est pas vraiment laid mais qui n’a plus tous ses charmes. Je pense à Dorian Gray et son portrait diabolique caché dans un grenier inaccessible.


  «Tu m’excuses, Léa!»


  Elle quitte la pièce, me laissant seule avec ces deux monstres du sexe, l’un m’écartelant soudain pour s’enfouir en moi lorsque l’autre vient me téter les seins alors que je n’ai rien exigé.


  *

  * *


  Dans la salle de contrôle secrète, Marina s’installe dans son siège de patronne, un fauteuil confortable au dossier élevé et aux accoudoirs profonds. Devant elle, sur deux écrans, Léa aux prises avec les deux hommes qu’elle lui a offerts, deux des quatre types cueillis sur son île, il y a déjà bien longtemps.


  Martine Vanniet est assise par terre, la tête posée sur un des accoudoirs.


  Marina caresse ses cheveux.


  «Cette fille est incroyablement sensuelle… et quel dynamisme! Je me demande si ces deux automates du sexe vont réussir à l’épuiser!


  C’est dans ce but que tu…


  Non! Simplement parce qu’elle avait envie de faire l’amour avec un homme.! Et aussi… parce qu’à voir toutes ces femmes sur Inferno, elle a commencé à se poser des questions qu’il vaut mieux éviter!


  Elle n’a pas l’air stupide.


  Elle ne l’est pas. Heureusement que mon île lui apporte suffisamment de voluptés pour éteindre en partie son esprit… en partie seulement!


  Doucement, Marina fait glisser ses doigts dans la chevelure de sa compagne, allant jusqu’à la nuque, puis contournant le cou pour descendre lentement jusqu’aux seins qu’elle touche à peine avant de les étonner.


  *

  * *


  La verge épaisse va et vient dans mes chairs. Léa, que t’arrive-t-il? Tu dérives moins rapidement d’ordinaire! Tu ne te laisses pas griser par ces sensations folles, toutes proches de la perversion. Ainsi, ces machines à faire l’amour te comblent! Peut-être justement parce qu’alors tu n’as plus besoin de penser à l’autre. Toi seule existe. Quelle extase! Quel étrange bonheur!


  Le type grogne, la tête enfouie dans le creux de mon épaule, comme pour ne pas affronter mon regard.


  L’autre continue à me caresser le corps. Puis, il s’assoit près de moi, en tailleur, m’attrape une main et m’oblige à toucher son pénis gonflé.


  «Comment vous appelez-vous?»


  Un sourire sur le visage du masturbé. Un grognement de la part de mon amant acharné.


  Au diable tout ça!


  Je ferme les yeux et ondule de la croupe pour satisfaire plus rapidement un désir qui me ronge profondément. Ma main qui coulisse sur le dard du paresseux est bientôt onctueuse de sa sève. L’homme se penche et lèche mes doigts pour me nettoyer comme un animal lèche son petit.


  Entre mes cuisses, le phallus semble scier mes chairs. Curieusement, j’en oublie le visage de l’amant. Ainsi, c’est donc ça l'homme-objet! Un être qui cesse d’exister sitôt que le plaisir s’épanouit.


  Mon ventre palpite. Des convulsions d’abord désagréables me font sursauter, puis c’est un frisson interminable qui agite mon corps et m’offre l’extase. L’orgasme ne tarde pas, un orgasme lent et long, une sorte de cataclysme profond, comme si un million d’animaux minuscules me rongeaient les entrailles, la peau, l’esprit. Alors que tout brûle au bas de mon ventre, je voudrais me débarrasser de l’amant encore actif, mais il reste soudé à moi, planté en moi comme une partie de mon corps. Comment le freiner maintenant que le frottement de son pénis dans ma vulve provoque des sensations de plus en plus détestables?


  «Arrête! Bon sang… cesse-donc!»


  Il grogne et ne m’entend pas, continuant à s’exciter entre mes cuisses, à m’écraser de plus en plus sous sa masse de muscles, à baver dans mon cou. La machine doit aller jusqu’au bout, c’est-à-dire jusqu’à sa propre satisfaction! Mais je pensais que les automates n’éprouvaient aucun plaisir. L’autre n’a pas gémi lorsque je l’ai fait éjaculé. Ou n’ai-je rien entendu?


  Enfin, mon amant violent éjacule et éructe son plaisir avant de s’écarter.


  Je me redresse.


  Là-bas, dans un coin de la pièce, je crois avoir vu l’œil caché d’une caméra de télévision. Ainsi nous serions surveillés! Pas Marina Fusto, je présume. Elle ne voulait pas rester ici… pourquoi m’épier devant un poste de télévision qui ne lui transmet certainement pas les parfums de nos étreintes, les reliefs de nos érotismes.


  Une impression de malaise me parcourt.


  Le deuxième homme, celui que j’ai fait jouir sans jouissance, s’approche de moi et me masse le ventre.


  Je voulais le repousser, croyant qu’il allait déclencher d’autres douleurs, mais un bien-être appréciable se répand en moi et je n’ai plus envie de le refouler. A nouveau, je m’étend etm’abandonne totalement à ses soins.


  Bientôt, il me pénètre.


  J’ai choisi la position: à quatre pattes sur cette couche douillette, la croupe fendue, les cuisses séparées. Je bouge le corps au rythme de ses ruades pour profiter plus encore du bien-être montant en moi. Puis, je jouis. Une jouissance à rallonge, un frémissement profond, un spasme ininterrompu. Il peut s’animer en moi une heure s’il le veut, il vient de déclencher l’orgasme multiple. Mes chairs sont sensibles et le bourgeon de mon clitoris reste enflé, délicat, réagissant au moindre attouchement, à la plus petite pression.


  Tu as tort de ne pas venir profiter de ces trésors de sensualité que tu m’as offerts, Marina! Bien sûr, les hommes te font peur… non, tu prétends les détester! Mais où est l’homme? Ce ne sont que des machines! Ces deux êtres en excitation constante ne m’imposent rien que leur virilité. Aucune domination débordante! Aucun risque de devoir me soumettre à leurs caprices.


  Tu as tort, Marina!


  J’ai presque envie de faire un clin d’œil à la caméra, mais je me retiens, songeant un instant à ce mystère qui me tracasse, ce secret que l’italienne cache quelque part sur cette île, garde précieusement en elle. Une preuve encore de ma perspicacité: ce système de surveillance particulièrement bien camouflé. Ce n’est pas l’unique satisfaction d’un voyeurisme poussé!


  Comme pour m’interdire toute réflexion, les deux hommes s’allongent près de moi et me caressent jusqu’à me faire cambrer les reins, onduler le corps, frémir du ventre, palpiter de la bouche. Le petit chauve m’embrasse.


  *

  * *


  Combien de temps sont-ils restés à m’aimer sans amour? Combien de fois avons-nous forniqué? Car on ne peut pas appeler ça faire l’amour! J’ai l’impression que tous mes os sont rompus et que mon sexe est plus large qu’avant. Mes seins sont lourds. Un parfum de plaisir m’inonde. Partout en moi, des spasmes me font encore trembler.


  Lorsqu’ils sont partis, pris en charge par les mêmes femmes qui m’avaient amenée ici, je sentais encore leur virilité frémir en moi et leurs doigts s’amuser à dessiner d’étranges érotismes sur ma peau.


  Peu à peu, je me suis laissée emporter par une torpeur voluptueuse. L’abîme était de coton, je m’y suis laissée tomber. Là, j’ai dû m’endormir aussitôt.


  *

  * *


  Dans les sous-sols secrets d’Inferno, en raccompagnant les deux amants «prêtés» à la Française, les deux Italiennes ne s’attendaient pas à la réaction d’un des détenus. A peine avaient-elles ouvert la porte de la cage qu’il avait bondi sur elles, les frappant au ventre et fuyant comme un dément.


  Quelque chose n’avait pas dû fonctionner dans son conditionnement. Quelqu’un avait dû oublier de lui injecter sa dose de drogue quotidienne.


  Un homme était en liberté sur Inferno.


  *

  * *


  Marina Fusto éclate soudain. Ses colères sont rares, mais elles sont dévastatrices.


  «Ma chi é stato a occuparsi di quello?»


  Toutes les filles, Marina, rétorque timidement Martine Vanniet. Toutes les filles… puisque chacune notre tour, nous sommes responsables du conditionnement!


  Alors, je ne comprends pas! Ce type est un démon. Depuis le temps qu’il est sous contrôle… il n’a jamais montré le moindre comportement anormal.


  Une décharge anormale d’adrénaline en lui, peut-être!


  Un’scherzo!


  Bon, ça ne sert à rien de discuter comme ça… il faut le retrouver! Après tout, cette éventualité est prévue, non! Puisque plusieurs fois déjà nous avons reconstitué une évasion et les recherches engagées pour limiter les dégâts.


  Tu as raison, Audrey!


  Ici… deux filles suffiront pour contrôler sur les écrans. Si elles repèrent le type… qu’elles nous le fassent savoir au plus vite. Toutes les autres femmes d’Inferno vont passer l’île au peigne fin. Pas un coin ne doit être laissé de côté! Prenez des armes.


  Marina écoute Audrey, un peu surprise de ne pas prendre elle-même ces décisions, mais ravie de se sentir aussi bien secondée.


  *

  * *


  Suis-je perchée sur un nuage de coton bien au-dessus de cette minuscule lagune creusée au milieu d’Inferno? Les terres sont noires de femmes au-dessous.


  Je tombe.


  Des cris me font sursauter. Je rêvais. Ce ne sont pas des cris, plutôt des ordres hurlés par-ci, par-là! Le bas de mon ventre me rappelle qu’il n’y a pas si longtemps je me roulais encore sous les caresses de deux hommes curieusement soumis, magiquement gouvernés par le sexe, et rien que le sexe.


  Je me redresse.


  A nouveau, des bruits résonnant partout dans la demeure moderne. Je m’approche d’une fenêtre au dessin futuriste et aperçois des femmes courir dans la nature.


  «Tiens, tiens! Du mouvement sur Inferno… il se passe des choses intéressantes. Je donnerais cher pour savoir exactement quoi!»


  Tu n’en saurais rien, Léa. Une fois encore, tu devras te contenter de formuler des hypothèses. Retourne te coucher. Rien de passionnant pour le moment!


  Je me fourre sur ce coussin moelleux qui donne envie de dormir ou de s’extasier dans les bras d’un amant ou d’une compagne volontaire. Ma tête s’enfonce dans la masse douillette. Mon corps est léger.


  Idiote!


  «Idiote! Pourquoi ne pas…?»


  Mais oui, mais bien sûr… plutôt que de rester là à paresser pendant qu’un véritable branle-bas de combat est déclenché sur l’île de Marina Fusto, pourquoi n’irais-tu pas mettre ton nez dans certains coins que l’on ne te montrera pas spontanément. Question de satisfaire une curiosité tout naturelle! Il y a dehors bien des femmes… et peut-être même Marina en personne! Serait-ce que la visite de cette demeure… et tu pourrais découvrir des choses particulièrement instructives. Ne te fais pas d’illusions! Tu fantasmais peut-être. Tu ne verras sans doute rien que des choses ordinaires.


  Enfilant la tunique légère sans nouer la ceinture, je quitte aussitôt la pièce mauve pour errer dans la somptueuse demeure bien silencieuse.


  Partout, j’évite les objectifs de caméras cachées.


  Dans ma tête se formulent des questions qui restent sans réponses: ces deux amants-auto-mates… qui étaient-ils? Ils avaient dans le regard quelque chose d’étrangement mélancolique, comme de la résignation. Pourquoi toutes ces femmes sur l’île d’Inferno? Pourquoi rien que des femmes ou presque? Et cette haine que Marina voue à tous les hommes? Et son époux? Et moi?


  En poussant une porte au hasard, l’air innocente au cas où je tomberais sur quelqu’un d’indésirable, je découvre un bureau, certainement celui de feu Livio Fusto.


  Personne.


  Sans hésiter, je m’y aventure, observant tout comme une gamine curieuse qui cherche l’objet intéressant, le jouet passionnant. Rien! Léa, tu rêves. Ton imagination débordante te joue encore des tours. Pourquoi veux-tu absolument qu’il y ait quelque chose de cacher dans cette demeure? Si cela était, crois-tu vraiment qu’on la laisserait vide comme en ce moment? Un œil me regarde, un œil électronique! Il est figé alors que monté sur une articulation commandée à distance. Je bouge pour vérifier son immobilisme qui me confirme que personne ne m’observe.


  J’aimerais savoir où se trouve le poste d’observation, ou la salle de contrôle!


  Passant derrière le bureau immense, directorial, dictatorial, j’effleure des doigts la tranche de quelques livres mal rangés sur des étagères de bibliothèque.


  «Tiens… le coup classique de la bibliothèque pivotante. Mais là… rien de bien camouflé!»


  Non, simplement un soucis de décoration, à moins que je sois particulièrement douée. Il est vrai que je dispose d’un flair à toutes épreuves, mais tout de même.


  Je tire le panneau.


  Un escalier en colimaçon.


  Les choses commencent sérieusement à m’intéresser, et à m’inquiéter. Si je descends, je risque peut-être de ne jamais remonter.


  Au diable ces angoisses! Ne sommes-nous pas sur une île s’appelant Inferno… l’enfer? Alors, le diable est assez près pour me comprendre. Je descends. On verra bien en bas. D’ailleurs, pas plus de bruit ici qu’en un autre lieu de cette demeure. A croire que les beautés entourant Marina ont toutes disparu. L’enlèvement des sabines réitéré!


  


  *


  **


  


  Sur les écrans de contrôle de la salle de surveillance, la nature, la lagune, la jetée, les environs d’Inferno, mais aucune prise sur l’intérieur de la demeure.


  Soudain, grâce à un zooming bien dosé, le fugitif est repéré. Aussitôt, l’une des deux filles restées là prévient par radio les équipes de recherche.


  


  * * *


  


  En bas de l’escalier, un couloir se distribue à gauche et à droite. Je vais à droite. Cinq mètres et je tombe sur une petite salle remplie d’engins de torture rappelant l’inquisition espagnole. Un peu effrayée par l’endroit, je n’entre pas. D’où je suis, je peux bien constater que les appareils ne sont pas des reliques bien vieilles mais des ustensiles presque neufs qui ont servi récemment. Des marques de sang sur le sol!


  Je continue ma promenade, un peu plus édifiée sur les goûts sexuels de mon hôtesse. Mais après tout, chacun est libre de vivre sa sexualité comme il… ou elle l’entend.


  Encore cinq mètres et le couloir qui s’est élargi se termine en cul de sac. Sur la gauche, encastré dans le mur, une sorte de boîtier avec quatre boutons. J’appuie sur le rouge. Généralement, c’est la couleur de l’action.


  Un panneau se lève doucement et silencieusement devant moi, m’offrant un spectacle futuriste digne d’un film de Spielberg. Je demeure un moment pétrifiée. Sur la droite s’étend une piscine intérieure autour de laquelle on a installé un décor confortable. A l’extrémité du bassin, une baie vitrée donne sur le «mar Tirreno»!


  «Ben, mazette! On ne se prive de rien!»


  J’entre.


  *

  * *


  Dès qu’elle a appuyé sur le bouton rouge déclenchant l’ouverture du panneau de la pièce à la piscine, Léa a également déclenché le bip-bip du panneau de contrôle de la salle de surveillance.


  Instinctivement, la jeune Italienne connecte la caméra correspondante sur l’écran placé devant elle.


  «Ma guarda un’po!»


  L’autre fille s’approche d’elle et ne sourit plus lorsqu’elle découvre la Française errant sur son petit écran de contrôle.


  «Marina? Chiama Stella… Marina? Canale terzo… per piacere…»


  Répétant son message jusqu’à ce que Marina réponde enfin, la jeune surveillante l’informe de l’intrusion de la Française. Puis, elle branche les autres caméras sur la vaste pièce luxueuse, suivant les moindres faits et gestes de la jeune femme. Le fugitif a été récupéré. Marina revient sur le QG de l’île avec ses amies.


  *

  * *


  Je me sens surveillée. J’ai dû déclencher le système de contrôle certainement très sophistiqué. Bien… attendons la suite! Il serait vain de fuir. Ce serait m’accuser. De quoi?


  L’endroit est superbe. Pourquoi est-il secret?


  Jouant mon rôle de la curiosité faite femme, j’ôte ma tunique et plonge dans l’eau tiède de la piscine intérieure où des poissons viennent jouer avec moi. Ils font sans cesse l’aller et retour entre la Méditerranée toute proche et le bassin alimenté en eau de mer. Sous la vaste baie vitrée, dans la roche, il doit y avoir un passage.


  *

  * *


  Approchant du bassin où je nage le sourire aux lèvres, Marina se plante enfin sur le bord, les poings sur les hanches, comme une institutrice mécontente.


  «Tu viens… l’eau est délicieuse! Pourquoi ne m’as-tu pas montré cet endroit tout de suite?»


  Comment l’as-tu découvert?


  Je dormais dans la chambre mauve… tu sais après que tes mâles extraordinaires m’aient… enfin, bref… j’ai été prise d’une curieuse angoisse. J’avais envie de te voir. J’ai parcouru les couloirs de ta demeure… et j’ai fini ici. Mais, je ne le regrette vraiment pas. C’est sublime!


  N’est-ce pas?


  Je lis son trouble. Elle se demande encore comment prendre mon attitude. Suis-je aussi naïve que je veux bien le faire croire? Mais si elle réagit mal, elle me fait en même temps des aveux. Sur quoi… cela sera une autre paire de manches!


  «Un idée de ton époux?»


  Hon hon!


  Une demi-heure après ma petite enquête dans la demeure de Marina Fusto, cette dernière me fait raccompagner sur la côte italienne, en hélicoptère. Je garde de ce séjour sur Inferno une impression curieuse de malaise et de bonheur à la fois. En moi, les questions fusent encore.


  Mais ne me suis-je pas trompée sur toute la ligne?


  Si vraiment elle avait eu un secret si mystérieux, Marina aurait pensé que je l’avais découvert pendant ce branle-bas de combat que je n’explique toujours pas. M’aurait-elle laissé partir?


  L’engin se pose devant le Paradiso d’Orbetello.


  De tout mon cœur, de tout mon corps, je souhaite que Frank Trumans soit de retour.


  Chapitre IX


  A la réception, on m’a prévenue.


  Trumans est rentré.


  *

  * *


  En ouvrant la porte de la chambre, je suis décidée à raconter tout de mon aventure sur Inferno, mais dès que je découvre mon amant allongé nu sur notre couche, je reste muette, trop heureuse de le retrouver pour parler. Rarement, j’ai ressenti une telle rage de me jeter dans les bras de quelqu’un. Surtout quelqu’un que je connais si mal, depuis si peu de temps, par hasard. L’amitié ne naît qu’avec le temps.


  «Oh, that’s a girl!»


  Tu es rentré il y a longtemps?


  Je ne sais pas… une éternité… c’est comme ça qu’on dit pour faire un compliment à une femme!


  Idiot!


  Il m’embrasse et à sa fougue, je devine que vraiment je lui ai manqué, serait-ce qu’un peu. Il n’est pas long à me manifester son désir de rattraper le temps perdu et, grâce à ses caresses, j’oublie tout de ces instants étranges que j’ai vécu sur ce morceau de terre situé au sud de l’île d’Elbe.


  Doucement, il me dénude.


  «Tu es toujours aussi… appétissante, ma Léa!»


  D’abord, je ne suis pas ta Léa… ensuite, appétissante n’est pas un terme très sympathique pour une femme comme moi… une femme que tu prétends aimer… serait-ce qu’un peu.


  J’ai dit une chose pareille?


  Tu veux que je te répète tes termes, peut-être?


  Non… je veux dire… aimer?


  Oh, le salaud!


  Me ruant sur lui, je n’essaie guère de lui faire mal mais une curieuse violence s’épanouit tout de même, comme si j’avais quelque chose à compenser. C’est du défoulement! Donc, je me suis refoulée.


  Il a vite fait de me calmer et se vautre sur moi, m’obligeant à écarter les jambes, mais ce genre d’obligations avec lui me plaît. Bientôt, je sens sa verge durcir contre mon ventre, puis vibrer en moi, et s’animer en un mouvement de caresse amoureuse bien secret.


  Il fait l’amour comme je le rêvais depuis… depuis… oh, Frank, comme je suis heureuse soudain… heureuse d’avoir un seul homme alors que je peux m’en offrir au moins deux sur une île un peu coquine, certainement infernale, en plein «mar Tirreno»!


  Ses doigts s'accrochent à mes hanches. Je supporte son poids sur mon corps parce qu’il me réchauffe, mais, bientôt, j’ai besoin de respirer et je m’arrange pour que nous roulions sur cette couche où, en si peu de temps, nous avons déjà fait maintes fois l’amour. Sur lui, je chevauche un animal fantastique sorti tout droit d’une légende américaine.


  «Tu n’as jamais été aussi…»


  Fougueuse?


  Oui, c’est ça… Léa, la fougueuse! Je ne te connaissais que voluptueuse, enragée, un peu folle… mais pas encore fougueuse!


  Menteur!


  Je cambre les reins. Il replie les jambes et je m’appuie sur ses genoux, la tête inclinée en arrière, les yeux fermés, la poitrine tendue pour qu’il la touche, l’effleure, la pétrisse. Ses mains sur mon corps, partout à la fois. Sa bouche aussi. Doucement, j’ondule des reins pour que nos sexualités se mêlent complètement. Mon sexe fait un fourreau délicat autour du sien. Ma peau devient sienne.


  «C’est beau Milan?»


  Cesse de parler!


  C’est vrai que je suis bavarde. Sois calme, Léa… retrouve la Léa que tu aimes, celle qui vibre comme un instrument de musique, celle qui fait durer le plaisir, celle qui ondule de la croupe et ne cavale jamais. Là, tu es un peu nerveuse. Est-ce cette aventure sordide chez Marina Fusto? Trop d’émotions à la fois! Trop de choses se mélangent dans ta tête. Tu te poses des questions alors que tu ne devrais même pas réfléchir au plaisir que tu es en train de prendre. Abandonne-toi complètement.


  Frank n’est pas un automate du sexe comme ces deux fantoches qui m’ont fait l’amour à la chaîne. Lui, l’Américain prenant tout à la légère, en apparence, il mérite que je sois avec lui au meilleur de notre union.


  Ouvrant les yeux sur ce bonheur qu’il prend bientôt, je me penche davantage pour coller ma poitrine contre son buste musclé et pour souder ma bouche à ses lèvres.


  Sa langue contre la mienne.


  La langue de Marina entre mes dents!


  Mes reins bougent moins régulièrement et mes chairs intimes se referment comme un écrin autour d’un bijou trop cher. Sa verge est prisonnière de ma féminité. Je la sens vibrer, palpiter, brûler entre les parois sensibles de mon vagin. Je voudrais que nous soyons à jamais soudés l’un à l’autre. Non que je veux l’aimer toute ma vie, mais je veux que cette étreinte soit toute une vie à elle seule!


  Nous roulons à nouveau sur la couche, au risque de tomber du lit. Puis, sur le flanc, nos mouvements sont moins violents et l’extase se prolonge. Bientôt pourtant, il se crispe contre moi et sa sève m’inonde.


  Je ne me plains pas.


  Il aime que je crie, que je griffe, que je me tortille, mais ces événements ne sont pas prévisibles. Lorsque je fais l’amour, c’est toujours une aventure différente. Le paysage est parfois tourmenté, d’autres fois trop ordinaire. Aujourd’hui, il est calme comme une mer d’huile.


  *

  * *


  J’avais besoin de cette douche froide.


  Pendant que les jets surprennent encore la sensibilité de mon épiderme, mon yankee me raconte ses exploits milanais. Bien sûr, il n’a pas pu s’empêcher de lever une jeune Italienne. Quelle idée aussi de venir dans ce pays merveilleux pour rencontrer une Française!


  «Tu sais… elles sont compliquées… encore plus que les Françaises! Décidément, je crois que j’épouserai une Américaine. Ce sont les meilleures!


  Pour préparer les hamburgers, peut-être, pour certains délices dont tu ne pourras jamais te passer… je n’en suis pas aussi sûre!


  Qu’est-ce que tu sais des Américaines?


  Qu’elles sont des femmes exceptionnelles, des épouses sensationnelles, des mères exemplaires, des amantes… tu me diras lorsque je t’aurais suffisamment comblé!


  Oh… crazy little thing!


  Je me sèche.


  *

  * *


  Cinq minutes plus tard, nous sommes sur laterrasse-plage-en-béton de l’hôtel Paradiso. A nouveau, des questions se forment dans ma tête qui ne connaît décidément pas le chômage intellectuel. Pourtant, cela me ferait du bien de rester vide de toute pensée… serait-ce qu’une seconde chaque jour.


  Allongé sur un transat, non loin de moi, Frank m’oublie un peu pour me tromper avec les rayons d’un soleil coquin qui caresse sa peau au point de gonfler sa virilité, à peine, suffisamment pour dessiner une bosse indécente sous le maillot de bain.


  «Frank?»


  Darling…


  Tu es… indécent! Tu pourrais tout de même apprendre à te contrôler.


  Impossible… je pense à toi. Et puis, tu ne t’es pas vue avec ce minuscule bout de tissu sur le bas du ventre? Tu es encore plus excitante que nue!


  Chut! La dame à côté… elle n’est plus en âge d’entendre de pareilles choses!


  Me tournant vers cette petite grand-mère fort charmante, je tombe sur la photo de couverture de la revue qu’elle lit. Un instant, je regarde sans voir vraiment. Puis, je me penche pour observer et je demande enfin à ma voisine si elle peut me prêter le magazine quelques secondes.


  Une photo de première page particulièrement atroce: un cadavre, celui d’un homme retrouvé sur une plage, non loin de Civitavec-chia, au nord de Rome. L’homme était nu mais harnaché pour la plongée sous-marine.


  Je tourne rapidement les pages pour trouver l’article correspondant à l’intérieur. Un petit pavé, rien de plus. Le type se serait tué lui-même, d’un coup de harpon dans le bas-ventre. D’autres blessures tout à fait inexplicables près de l’anus en particulier.


  «Merci, Madame.»


   Prego.


  Chapitre X


  Loin du Paradiso d’Orbetello, sur Inferno, l’île de feu Livio Fusto, l’industriel milliardaire mort lors d’un accident de plongée, Marina, sa veuve, marche de long en large comme un lion en cage.


  «Martine… Audrey… cela ne devait pas arriver!»


  C’est inexplicable! Il était bien amarré à cette roche, au fond de la mer!


  La preuve que non! On a retrouvé le corps de Gabriel Dorian près de Rome… ça prouve qu’il n’était pas si bien attaché que ça!


  Il faudra trouver une autre méthode!


  Non… celle-ci est parfaite à condition de ne pas faire les choses à la légère. D’ailleurs, ici on fait les choses un peu trop par-dessus la jambe depuis quelque temps. Peut-être parce que tout marche comme sur des roulettes! Il faut peut-être que la police vienne mettre son nez chez nous pour qu’on se décide à être un peu plus vigilantes!


  Elle payait régulièrement certains pots-de-vin pour ne pas être ennuyée, mais si quelque chose de grave se passait sur son île, les autorités seraient bien contraintes de venir y enquêter. Par exemple, si un cadavre remontait pour s’accrocher à une hélice du yacht qui lui-même déposerait le corps ailleurs… et serait repéré!


  Elle songe à son époux. Lorsqu’elle l’a tiré comme un gros poisson au fond de la mer, elle avait envisagé tout et prévu toute la suite des événements pour qu’aucune accusation, même pas l’ombre d’une, ne puisse retomber sur elle. Un accident devait avoir l’allure d’un accident!


  «Ces blessures près de l’anus?»


  Inévitable, Marina! Tu le sais bien.


  Soit! Mais je veux plus de sécurité désormais. S’il le faut, allez au large… vers des eaux plus profondes… lestez les déchets… débarrassez-nous définitivement de ces gens encombrants! Pour les Italiens… on peut toujours mettre ça sur le compte des Brigades Rouges!


  En France, il existe un bon terrorisme également!


  L’idéal… c’est le fond de l’eau, Martine… le fond de l’eau qui détruit vite le corps humain! La décomposition est parfaite!


  Son entreprise marchait bien et un grain de sable dans l’engrenage pouvait tout faire sauter… tout dérégler! Lorsqu’un corps était retrouvé, il y avait enquête, retour sur le passé. On finissait toujours par retrouver des suspects. Non, jamais ça! La disparition totale d’un être posait moins de problème.


  Elle tente de se calmer.


  Elle n’y parvient pas tout de suite et songe que Léa aurait su l’apaiser. Léa! Quelle délicieuse petite femme! Trop curieuse, sans doute!


  «La prochaine fois, Martine… je m’occupe moi-même de tout le côté suppression des… déchets!»


  D’accord! Mais tu n’as pas à t’inquiéter à ce point. Ce n’est que le premier incident de ce genre!


  Il suffit d’un seul incident de ce genre pour tout faire sauter! Je suis encore jeune… je n’ai guère l’intention de finir mes jours dans une prison italienne. Il y fait froid et ça sent mauvais!


  Chapitre XI


  «Tu comprends, Frank… j’ai eu certaines impressions assez désagréables sur cette île.


  Des intuitions féminines?


  Ne te moque pas de moi ou je ne te dis plus rien. Déjà, je n’avais pas envie de te confier mes impressions. J’imaginais un peu tes réactions!


  Sorry… go on!


  Tout à l’heure, en voyant ce cadavre sur la revue de la vieille dame et en lisant que la mort était due à un accident de plongée, je n’ai pas pu m’empêcher de relier ce fait divers avec la mort du mari de Marina et avec cette curieuse surveillance sur Inferno.


  Onassis faisait protéger son île… ce n’était pas un assassin pour autant!


  Va savoir!


  Tu vas loin, dis!


  Non, je fais comme toi, Frank Trumans, je plaisante. Mais laisse-moi continuer! Il y a dans cette île une quantité d’installations secrètes. Pourquoi? Il y a un système de surveillance incroyablement bien fait. Pourquoi? Et ces deux hommes complètement hébétés? Et elle… Marina Fusto… avec sa haine des hommes?


  Il se gratte le sommet de la tête et ne répond rien.


  «Enfin… tu fais ce que tu veux, ricain! Moi, je vais partir explorer Inferno d’un peu plus près.»


  Toute seule?


  Si je n’ai pas le choix!


  A nouveau, il se gratte la tête: sa façon à lui de se concentrer pour réfléchir. Puis, il m’offre un sourire large comme celui de JR et se penche pour m’embrasser.


  «Je ne te laisserais pas partir seule, tu t’en doutes! Et en outre, j’aime l’aventure!»


  Je le regarde dans les yeux en haussant les épaules.


  «Il y a certaines aventures qu’il vaut mieux éviter. Réfléchis bien. Une fois partis, nous ne pourrons pas faire machine arrière.


  Ouais… tu ne préfères pas prévenir la police!


  Marina est une femme intelligente, elle doit avoir prévu de bons trucs pour éviter la police ou pour cacher convenablement son secret. La preuve, je n’ai pas découvert grand-chose… je n’ai fait qu’imaginer!


  Aïe! Où tu te lances, Léa… où tu nous lances?


  Oui ou non!


  J’ai déjà répondu. Que faut-il?


  Équipements de plongée… un canot pneumatique à moteur pour rejoindre l’îlot… un appareil photo au cas où…


  On part quand?


  En fin de journée… entre chien et loup.


  *

  * *


  C’est l’heure où le ciel prend une couleur fantastique, presque effrayante. Les paysages sont différents, comme d’ailleurs, d’une autre planète. Les formes ne sont plus que des ombres.


  Sur notre canot pneumatique, nous attendons encore cinq minutes, le temps de parfaire notre équipement. Puis, nous plongeons. Inferno est droit devant. La faune s’écarte sur notre passage, la flore frissonne. Quelle sensualité au fond de la mer. Nous nageons entre deux eaux mais parfois le fond vient à notre rencontre.


  Bientôt, la roche est plus découpée, moins profonde. Le pied d’Inferno. Frank veut remonter en surface, je lui fais signe de me suivre. Nous contournons l’île. Si comme je l’ai pensé en la découvrant, le fond de la piscine communique avec la Méditerranée, il doit y avoir de ce côté-ci du décor l’autre extrémité du passage. Le tout, c’est de le trouver, ce qui n’est pas évident dans ce relief sous-marin particulièrement accidenté. Si au moins j’avais pu repérer l’orientation de cette superbe pièce où se trouvait le bassin intérieur!


  *

  * *


  Passant soudain sous moi, Frank me fait signe de le suivre. Puis, au fond de la mer, sur un plateau rocheux, il se pose comme un astronaute sur les parois de sa capsule, en apesanteur.


  Je m’approche.


  D’un geste de la main, il me montre la baie vitrée derrière laquelle s’étend la piscine intérieure. Tout est sombre. Voilà pourquoi nous n’avions rien remarqué tout de suite. L’orifice doit se trouver dans les parages.


  Nous cherchons.


  Nous trouvons.


  L’entrée d’un boyau suffisamment large pour laisser passer un homme assez fort, sinon corpulent. Après une vague hésitation, je m’insinue la première. Le passage descend légèrement pour faire un coude et remonter vers l’intérieur de la piscine. Remontant lentement en surface, j’observe tout autour du bassin pour voir si les lieux sont déserts.


  Frank me rejoint.


  «What’s that?»


  Ne parle pas trop fort… on ne sait jamais… je t’ai dit que le système de surveillance est très sophistiqué. Va savoir… Marina a peut-être installé un système à l’infra-rouge, auquel cas nous serions déjà repérés!


  Bon… trop tard pour reculer!


  On grimpe… on se débarrasse de cet attirail… et on visite, d’accord?


  Tu es le chef!


  Déposant mon masque sur le bord du bassin et retirant ma bouteille d’oxygène dans l’eau pour ne pas avoir à supporter son poids, je monte sur le carrelage et rampe comme un animal effrayé. Le panneau de la pièce est levé. Un trou noir fait un fantôme figé au centre de la pièce.


  Frank passe le premier.


  Le couloir que j’ai parcouru dernièrement. La pièce ressemblant à une salle de torture qui en est certainement une. L’escalier en colimaçon qui monte au bureau de Marina Fusto, par derrière sa bibliothèque.


  Frank s’apprête à l’emprunter.


  Je lui fais signe de me suivre. Le couloir se poursuit. Trop silencieux à mon goût. Est-ce une intuition ou le fruit de mon imagination? L’impression d’être épiés… Marina est capable de tout! Je vais peut-être regretter de m’être laissée entraîner par ma curiosité ou mon côté samaritaine, ce qui revient strictement au même.


  «On y va?»


  J’ai la frousse!


  Léa… il est trop tard pour avoir peur, maintenant! Tu ne veux pas faire machine arrière en si bon chemin! De toute façon, si nous sommes dans le pétrin, autant aller jusqu’au bout, non?


  Il passe devant moi sans attendre de réponse et s’arrête à cinq mètres du bas de l’escalier, devant une prison où gisent quatre types endormis. Plus loin: même spectacle. Plus loin encore: même désolation. Manifestement, ce sont des mini-salles de torture où sont enfermés ces types. Voilà donc comment Marina défoula ses haines des hommes!


  Mon intuition se transforme en sensation d’être observée. Soudain, j’ai envie de quitter cet endroit. Avant d’y arriver, je n’avais pas vraiment compris que l’île de Marina Fusto pouvait être effectivement un «Inferno», un enfer… mais pour les hommes seulement.


  Nous nous retournons pour partir.


  Des ombres nous bouchent le passage.


  *

  * *


  «Décidément, Léa… je ne pensais pas que tu pousserais la curiosité si loin!»


  Marina, tu es belle en colère! Dommage que j’en fasse les frais.


  «Tu nous as repérés depuis longtemps?»


  Depuis le début ! Maintenant, je n’ai plus besoin de faire de mystères, n’est-ce pas?


  Effectivement, cela me paraît inutile!


  Alors, il faut que vous sachiez tous les deux que les hommes qui mettent les pieds sur cette île n’en ressortent jamais… vivants!


  Je regarde Frank Trumans, merveilleusement étonnée par son sang-froid. Presque du flegme britannique ou de l’inconscience. Il sourit même.


  «Ce cadavre sur une revue… Oggi, je crois?»


  Elle opine de la tête, presque fière d’elle-même.


  «Et moi?»


  Toi, Léa… tu es la bienvenue… mais tu ne repartiras plus jamais non plus! Tu as la vie… les plaisirs… des distractions originales…


  Des chasses particulières!


  Ne ricane pas! Tu te souviens, tu me disais que tu préférais ne pas rester au même endroit trop longtemps. Eh bien… il va falloir t'y habituer.


  Faisant un signe autoritaire à ses sbires du sexe féminin, Marina m’offre une grimace sans charme. Elle n’est plus alors que la criminelle dont je ne connais pas encore tous les crimes. Pourtant, d’après son regard, je devine qu’ils sont nombreux, même si elle a souvent chargé d’autres de faire ses sales besognes.


  Les jeunes femmes se saisissent de Frank et l’entraînent dans une pièce libre, l’attachent à une croix et déchirent son maillot de bain.


  «Qu’est-ce que vous allez faire de lui?»


  Ce que nous faisons de tous les autres hommes… nous les tuons à petit feu!


  Sauf lorsque vous les chassez comme du vulgaire poisson, non?


  Elle me répond par un regard de dédain.


  Là, cloué à sa croix, Frank Trumans sourit encore, la verge plantée entre les lèvres d’une rousse gourmande qui lui gonfle sa virilité rapidement, à coups de langue. Puis, elle se redresse et se contente de le masser vigoureusement pour le faire éjaculer une première fois sans plaisir. Il sursaute à peine. Une convulsion bien timide dans le fond de ses entrailles.


  «Tu vois, Léa… tu n’as pas eu tort de m’emmener ici… moi qui aime les femmes, je suis comblé!


  Laissez-le!


  Mais non, ne te fatigue pas, darling! Cette créature n’est pas un être humain…


  Un coup de poing dans les testicules lui a coupé le souffle. Il sourit moins volontiers. Sa verge se dégonfle. Une autre fille s’occupe de la revigorer.


  «Mais tu as bien envie de t’occuper de lui, Léa! Laissez-la faire… voyons si elle est douée! Allez… vas-y… n’hésite pas… au moins tu sais qu’il n’aura pas mal avec toi. Mes poules picorent… mais elles mordent aussi!»


  S’acharnant sur mon amant yankee, deux jeunes compagnes de Marina lui font faire vite connaissance avec la douleur de l’érection prolongée.


  J’ai beau dire, j’ai beau faire, Marina ricane sans m’écouter. Puis, elle m’entraîne ailleurs, dans une pièce située juste dessous ces installations, une vaste pièce ressemblant à une salle de contrôle d’un aéroport, en moins perfectionné. Des écrans de télévision sur lesquels Frank apparaît plusieurs fois, sous des angles différents. Mais, partout, son visage se crispe maintenant que la douleur le meurtrit.


  «Assieds-toi et regarde!»


  Tu es un démon, Marina! Je me doutais bien que tu avais un secret… mais celui-ci n’est pas humain!


  Je ne suis plus humaine.


  Tu as tué ton mari, n’est-ce pas?


  On ne peut rien te cacher. Hélas, je n’ai pas eu le temps de le supplicier… de lui faire regretter la vie qu’il m’a fait vivre… les humiliations.


  Alors, tu te venges sur les autres hommes!


  Tous les hommes se ressemblent. Tous des crapules… des salauds! Où est la différence entre mon époux et les autres? Il n’y en a pas!


  Voyons, Marina… tu te fais plaisir… mais tu sais bien que c’est faux. Ton Livio était peut-être la pire des crapules, mais les hommes sont en majorité des êtres qui nous sont complémentaires… qui nous aiment… et que nous aimons!


  Foutaises!


  Tu es malade, Marina.


  Léa… calme-toi! Nous avons passé des heures merveilleuses toutes les deux.


  Sur les écrans de contrôle, Frank Trumans éjacule une fois encore et son visage se tord, s’enlaidit. Les deux filles qui le maltraitent ajoutent à la sensualité un peu de sadisme. La verge est dure, tendue, excessivement sensible. Le moindre attouchement doit suffire à déclencher des convulsions, des spasmes, des angoisses.


  «Nous étions heureuses… je te l’ai dit, Léa… je n’ai pas connu ça auparavant!»


  Je la regarde avec mépris. Où est celle que j’ai apprécié? J’ai une seule envie lui cracher au visage. Mais elle ne mérite même pas ça!


  «Soyons amies, Léa… comme dans l’eau de la lagune.


  Tu es une folle! Il faudrait t’enfermer dans un asile. Dis à tes filles de casser leurs jeux avec l’américain.


  Il paiera!


  Pour ton mari qui t’a faite souffrir… et encore ce n’est pas certain. Tu es une persécutée, tu as dû inventer ça… tout est dans la tête! Ton mari était un brave type… il vivait avec une folle!


  Cesse de dire cela, Léa! Tous les hommes sont viols… ils ne pensent qu’à faire l’amour… qu’à baiser! C’est pour cela qu’on les torture par leur virilité ici!


  Les hommes sont bons!


  Sur les écrans de contrôle, Trumans gesticule comme un fou. L’une de ses deux tortionnaires s’amuse à lui mordiller l’extrémité du gland, suçotant violemment pour l’assécher, comme s’il était encore capable d’une autre éjaculation. Puis, malicieuse, elle s’accroche à lui et lui fait l’amour, plantée sur son corps comme une seconde suppliciée, agitée de soubresauts, cavalant, s’usant.


  Je tourne la tête pour ne plus rien voir.


  «Je t’en prie, Marina… fais cesser ce jeu stupide!»


  Ce n’est pas un jeu!


  Arrête ça… ce type est formidable! Il n’a jamais fait de mal à une femme. Il est la tendresse même. Ton mari… je comprends ta haine à la limite, mais tu n’as pas le droit de faire souffrir les autres parce que tu n’as pas pu te défouler avec ton époux!


  Tous les hommes sont semblables! Même ton Frank.


  Tu ne le connais pas!


  Je ne veux surtout pas le connaître.


  Bien sûr… tu as peur de te rendre compte de ton erreur. D’ailleurs, tu t’imagines bien que je je ne suis pas le genre de filles à rester avec un vicieux!


  Tu ne le connais pas non plus! Depuis combien de temps êtes-vous ensemble?


  Suffisamment pour savoir qu’il n’est pas un salaud!


  Elle se lève et augmente le son sur ses instruments de contrôle. Jusqu’à présent, on n’entendait qu’un bourdonnement, mais les cris de Frank Trumans résonnent dans toute la pièce, comme un appel au secours auquel je ne parviens pas à répondre. J’ai froid dans le dos, j’ai peur, je me sens lasse et dégoûtée. Dire que j’aurais pu le laisser en dehors de toute cette histoire! Dire qu’il était bien dans son lit avant que je revienne de cet enfer!


  Soudain, Marina Fusto se plante devant, calmée, souriante, presque belle à nouveau.


  «Tu es convaincue de ce que tu dis?»


  Que les hommes sont bons? Oui!


  Tu ne veux pas être mon amie?


  Ni ton amie… ni ton ennemie!


  Les hommes sont tous des salauds, Léa! Tu ne le sais pas et je vais te le prouver. J’aurais voulu que tu sois mon amie. Nous aurions vécu des jours merveilleux ensemble. Mais, tu es bornée.


  Cesse tes discours et va droit au but!


  J’ai ici quelques spécimens d’hommes qui te donneraient la chair de poule rien qu’à les voir.


  Tes loques humaines?


  D’autres. Des sauvages… des violents… des types capables d’utiliser une femme pour des fins plutôt lamentables. Ce que je fais n’est rien à côté de leurs pratiques. Toi, Léa… tu as eu de la chance… tu n’as pas connu l’horreur masculine! Ou alors, tu aimes ça!


  Les cris devenus insupportables s’interrompent soudain.


  Je me tourne vers les écrans.


  Trumans s’est évanoui.


  «Salope… tu n’es qu’une ordure, Marina!Tes belles théories… tu te donnes des excuses. Tu veux jouer les justicières mais tu n’es qu’une persécutée! Tu te venges de ton incapacité à vivre une union convenable avec un homme. Tu es peut-être même frigide.»


  La gifle est partie. Au fond de ses yeux une colère profonde m’indique que je n’ai plus rien à espérer. Mais avec Marina, on est toujours condamné d’avance.


  Chapitre XII


  La cage aux fauves est ouverte. Tu as beau jouer les fières, Léa, tu n’en mènes pas large! Les types enfermés là-dedans n’ont pas l’air commodes. Marina m’a dit qu’ils étaient proxénètes avant qu’elle les cueille. Devant ma nudité, ils n’ont pas encore réagi.


  «Tu vas faire connaissance avec l’horreur masculine, ma belle! Après, tu changeraspeut-être d’avis à propos du sexe opposé! Comme je l’ai fait moi-même… comme presque toutes les femmes qui sont ici l’ont fait.»


  Toutes, elles avaient une raison de détester les hommes, ou plutôt une certaine catégorie d’hommes, mais Marina Fusto s’était chargé de leur transmettre une haine plus forte, plus durable. Et, en fin de compte, tout n’était devenu qu’un jeu, une distraction consistant à aider certaines à commettre une sorte de crime en toute impunité.


  Un objectif de caméra de télévision veille dans un coin de la pièce.


  Les deux filles qui me tiennent me propulsent littéralement à l’intérieur de ce nid sentant le mâle. Je m’étale de tout mon long sur le sol un peu rude.


  «Bonne chance!»


  La porte claque dans mon dos.


  *

  * *


  En me redressant, j’offre un instant le spectacle excitant de ma croupe fendue, La raie brune de ma féminité est vulnérable. Mes cuisses sont bien séparées. Je veux me relever rapidement, songeant que ces deux loustics ne vont pas rester à me regarder éternellement sans agir.


  Déjà, le sang afflue dans les masses phalliques.


  Un énorme doigt noueux chahute tout à coup mon entrecuisse, s’aventure entre les hémisphères fermes de mon derrière et pressel’anus.


  Je me laisse tomber comme une masse! «Non… oh la, on est dans le même bain… on ne va pas se faire des choses comme ça… sans présentations!»


  Les deux types éclatent de rire et se regardent. Mon humour mal à l’aise ne semble guère les calmer. Je n’attendais pas de pouvoir les endormir en prononçant ces seuls mots. La force de leur virilité a quelque chose de majestueux. En d’autres temps, j’apprécierais sans doute cet hommage à mon sex-appeal.


  «Inutile de tenter de les amadouer, grogne un haut-parleur retransmettant assez mal la voix de mon hôtesse débile. Ils ne comprennent pas ce que tu dis et ils ne sont pas près de te répondre. Un peu dans le cirage… n’as-tu pas encore remarqué toi qui notes tout?»


  Les deux types ne sont pas surpris par la voix nasillarde. Depuis combien de temps sont-ils enfermés sur cette île? Bien que la situation présente nous mette en opposition, je les plains tout de même d’être tombés dans les griffes de cette paranoïaque dangereuse!


  Le plus gros des deux se tient la verge et se secoue la hampe, comme un adolescent qui cherche un plaisir rapide en observant des photos de nus sur une revue américaine du genre «Chic». L’autre ne bouge pas, le dard bien levé, curieusement recourbé en direction de son nombril, long et épais, un peu pointu comme la verge d’un chien. L’extrémité du gland est fendue et l’organe dessine une petite paire de fesses qui donne envie d’éclater de rire.


  Léa, prends garde! Pour ces deux types, tu es une femme et les femmes sont des créatures détestables, à éliminer. Sans doute vont-ils réagir comme Marina Fusto et se venger des misères qu’ils ont subies par ailleurs.


  Sourire aux lèvres, sourire forcé, je m’assois sur le sol, jambes légèrement écartées dans une posture provocante, buste tendu. Mes seins pointent vers les regards lubriques. Mon ventre palpite, mais ce n’est pas d’excitation… plutôt de peur. Au bas de mon ventre, un frémissement presque agréable me surprend. Pourquoi faut-il que les plaisirs et les angoisses aient parfois les mêmes conséquences physiques?


  Le plus fort des deux s’approche un peu de moi.


  «Je te plais, mon minet! Doux… inutile de se fâcher… tu ne comprends pas? Mais l’intonation de ma voix est suffisante, non?»


  Il grogne en souriant. Les gros chiens s’amadouent de la même façon. Tu n’avais pas pensé à ça, Marina! Tu peux regarder devant ton écran de télévision… peut-être m’inventeras-tu un supplice plus violent.


  Le type s’acharne soudain.


  Il me surprend. Ses mains s’accrochent immédiatement à mes cuisses. Il me renverse. Il m’écartèle. Il me renifle. Il fourre son museau tout près de mes replis vaginaux et observe le fond de mon fourreau, soufflant comme un taureau avant de foncer sur le torero.


  Soumise, je berce ma croupe. Il faut jouer la partie adverse, ma charmante! Inutile de rechigner. Ce qui fait qu’une femme est violée… c’est la résistance qu’elle oppose. Sois consentante et même s’il te prend, celui-là… et l’autre ensuite, tu n’en subiras pas les mêmes atteintes.


  Regarde-moi, sauvage! Si tu ne me regardes pas, comment veux-tu que je puisse t’hypnotiser, t’ensorceler? Là… voilà… mes lèvres te plaisant… abandonne mes cuisses… viens… tout doucement… allonge-toi sur moi… oui… calme… un peu de tendresse, tu ne connais pas?


  Il se vautre sur moi, le bas-ventre coincé entre mes jambes, la verge écrasée sur mon abdomen. Puis, il se soulève un peu et attrape son pénis turgescent pour le guider en moi.


  Aucune excitation ne lubrifie mes chairs.


  Une nouvelle angoisse me prend. S’il me pénètre violemment comme ont l’habitude de le faire les mâles de son espèce, il va me déchirer, me perforer.


  L’autre mâle nous regarde faire, ravi que les choses se passent aussi bien. Puis, voyant le sexe pointu de son compagnon de cellule commencer à écarter mes chairs, découvrant la rougeur de mon intimité, il attrape le loubard par les épaules et l’écarté violemment, l’envoyant valser contre une couche rudimentaire déposée au bas du mur de droite.


  Assis sur les fesses comme un gros bébé interdit, mon presque amant éclate de rire avant d’éructer comme une bête. Il se tâte les testicules et observe une seconde l’extrémité de son pénis, ne comprenant plus tout à fait ce qui vient de se passer. Ont-ils été toujours aussi stupides ces deux-là? Marina Fusto doit leur imposer des drogues particulièrement fortes!


  Le vainqueur s’allonge et me fait signe de venir le chevaucher. Son phallus oscille spas-modiquement comme une hampe secouée par un vent fort. Il s’attrape la base du pénis et serre brutalement pour prendre mieux conscience de sa virilité ou pour calmer l’excitation.


  Des pulsions montent en moi.


  Léa, le temps presse! Fais marcher ta cervelle. Trouve une idée pour te sortir de là. Que font-elles à Frank Trumans pendant que tu fais joujou avec ces deux débiles? Peut-être est-il dans une mauvaise passe! Telle que je connais Marina, elle ne voudra pas le garder longtemps en vie. Celui-là plus qu’un autre! Frank est un battant, non un battu! Si elle lui laisse une seule chance de gagner, il la prendra et il gagnera! Bon sang… Léa, trouve quelque chose!


  Je m’approche de l’excité et le chevauche, obéissante, soumise, sensuelle. Ma croupe danse un instant au-dessus de sa verge et je sais quel spectacle érotique j’offre à l’autre type devenu voyeur passif.


  Il faut à tous prix jouer la jalousie naturelle des mâles, qu’ils sachent que si j’appartiens à l’un, je n’appartiens pas à l’autre.


  L’extrémité du pénis frôle mes replis féminins. Doucement, je me laisse choir sur cet arbre de vie trop immense. Pourquoi nier ce plaisir que je ressens? Pourquoi ne pas le prendre? Lorsque la verge est plus enfoncée en moi, des frissons me secouent et j’ai envie de m’agiter sur cette chair tiède qui me remplit.


  L’homme donne un fabuleux coup de reins et son sexe s’enfile complètement en moi. Aussitôt, il s’accroche à mes hanches et m’oblige à bouger sur lui, à cavaler, à bondir.


  Mes hurlements font frémir l’autre.


  *

  * *


  Devant son écran de télévision, Marina éclate de rire, un rire gêné, comme si la verge s’enfonçait en elle également, profondément. Puis, elle éteint le poste et fait pivoter son fauteuil directorial.


  *

  * *


  Dans sa prison, Frank Trumans a été détaché. Il fait le mort. Les deux filles qui se sont occupées de lui, toujours nues, prêtes à recommencer, prennent un repos bien mérité devant la porte de sa cellule.


  Où est Léa?


  Recroquevillé sur le sol, les yeux mi-clos, il profite d’un spectacle ravissant: l’entrejambe d’une de ses tortionnaires avec la toison pubienne et le sexe à peine entrouvert. Les rondeurs de cette beauté ont de quoi faire délirer un homme, fût-il le moins pervers. Mais, il a compris, Frank, il a saisi tout de suite que son sort n’était pas de s’envoyer en l’air avec ces femmes. Bien sûr, on voulait lui offrir les délices charnels… mais pour le faire mourir de plaisir!


  Il referme les yeux pour éviter d’éprouver une excitation qui trahirait son sommeil relatif et tente de trouver une solution à ce problème dramatique. Tous les problèmes ayant leur solution pour un Américain de son envergure.


  *

  * *


  La verge va et vient en moi et je ne parviens plus à contrôler vraiment la fougue de mon partenaire. Parfois, l’extrémité de son gland fouette mes entrailles. Je crie comme une démente, plus de douleur que de plaisir. Je croyais pouvoir rester maîtresse de la situation, mais…


  Léa, un effort!


  M’allongeant sur le mâle qui m’étreint aussitôt, j’essaie de calmer sa fougue mais il s’accroche brutalement à mes hanches et saute littéralement sur le sol de cette cellule sordide. Les professionnelles du plaisir sexuel apprennent à crisper leur ventre, à bander leurs muscles abdominaux et vaginaux pour accélérer l’orgasme du client! Je serre les cuisses et contracte le ventre.


  Mon amant obligatoire rugit.


  J’ai oublié l’autre qui nous observe toujours, le museau presque entre mes fesses, à regarder le phallus me façonner violemment, à observer le liquide dégoulinant le long de la hampe épaisse.


  Roulant des fesses, je parviens à améliorer le contact sexuel. J’ai freiné ses ardeurs. Il ne peut plus bouger sous moi avec la même violence. Il se laisse presque dominer par moi. J’oscille lentement. Il grogne.


  En moi, le sexe se tend davantage.


  Le bonhomme se convulse, retient son souffle, n’hurle pas vraiment et s’accroche à mes bras comme pour m’interdire une fuite impossible.


  Puis, lorsque je devine qu’il va éjaculer, je monte la croupe suffisamment pour que son pénis se dégage de ma chair. Coïtus Interrumpus! Le coït interrompu… merveilleuse méthode de contraception échouant trois fois sur quatre mais qui va sans doute m’aider pour l’occasion.


  Je me dégage et me recroqueville dans un coin de la pièce, regardant le jet de sperme chaud s’écouler sur le pénis frémissant. Mon amant n’a certainement pas eu le plaisir qu’il attendait. La matière onctueuse dégouline.


  L’autre, un instant admiratif devant cette éjaculation abondante, éclate de rire. Puis, il se tourne vers moi.


  Avec lui, je ne pourrais pas jouer cette partie-là!


  *

  * *


  Profitant d’un instant d’inattention de ses deux superbes geôlières, Frank Trumans se redresse brusquement et frappe la première fille à la nuque, l’autre dans le ventre.


  «Dear girls… I’m so sorry… it’s the first time in my life I do such a bad thing… but there was no other option, okay?»


  Achevant la deuxièmegeôlièresd’un atémi sur le cou, il remarque la beauté de ses seins et s’abandonne un instant à les caresser. Pourquoi ces filles servaient-elles une cause aussi sordide? Jolis seins ronds, ventre plat, sexe bien dessiné… des filles faites pour l’amour, comme Léa l’était.


  Il se relève.


  Pas le temps de rêver! Sortant la tête de la cellule, il constate aussitôt qu’on ne se méfie guère des détenus ici. D’après ce qu’il a vu ailleurs, les hommes sont drogués et dans un état second. Lui n’était qu’épuisé par les manœuvres perverses imposées par ces deux femmes. On récupère lorsqu’on a son âge! Surtout lorsqu’on est motivé.


  Léa?


  Elle ne doit pas être bien loin.


  Partout des caméras de télévision d’un système de surveillance en circuit fermé l’inquiètent. Il a repéré le système de zooming et devine que lorsque rien ne bouge, personne n’est à son poste de surveillance!


  Pour l’instant, tout marche comme sur des roulettes.


  Nu, pas gêné de l’être, il se dirige vers l’escalier en colimaçon et s’arrête devant chaque cellule. L’une d’elle est fermée. Elle ne l’était pas lorsqu’ils avaient inspecté les lieux, Léa et lui. Il colle une oreille à la porte certainement capitonnée.


  *

  * *


  La verge un peu moins rigide que tout à l’heure, celui que je viens de faire éjaculer me regarde d’un air que je n’aime pas du tout. Les étincelles de lubricité pétillant d’ordinaire dans le fond de ses yeux ont fait place à un éclair de violence, le symbole d’une envie profonde de tuer.


  Il grogne.


  Sait-il faire autre chose?


  L’autre ne le considère même pas, complètement absorbé par la contemplation de mes rondeurs féminines. Il rampe jusqu’à moi, me caresse l’intérieur des cuisses, touche à peine mon sexe avant d’y enfoncer un index fouineur.


  Je joue l’aguicheuse, méprisant le précédent pour accueillir le nouveau, comme ces femmes infidèles qui regardent ailleurs sitôt qu’elles connaissent à peine un amants. Je vais t’affoler, mon lapin! Et si ma psychologie féminine, mon intuition fonctionne toujours aussi bien, j’ai l’impression que tu n’auras guère le temps de profiter de cette partie de jambes en l’air que je te propose.


  Il extirpe son index de mes chairs.


  Je roucoule.


  Il rampe entre mes cuisses que je garde généreusement ouvertes et je couche sur moi, la tête entre mes seins pour me chatouiller un instant les tétons. Bien sûr, la pointe monte.


  Réaction naturelle! Et… finalement… l’épreuve est tout de même excitante! Pourquoi le nier, la violence m’apporte des sensations chaleureuses que je savourerais volontiers si ma vie n’était pas l’enjeu!


  La bouche pâteuse se colle sur la pointe d’un téton, recouvrant l’aréole brune de mon sein. La pointe de la langue sur ma chair. Les dents…


  Soudain, l’autre type se rue sur le premier. Il s’écarte de moi d’autant plus facilement que mon futur amant ne s’y attendait guère. J’évite de sourire. La victoire n’est à fêter qu’après, jamais avant! Les événements pourraient tout gâcher. Mon comportement aussi. Comme une majorette américaine voulant encourager son équipe de football, je pousse des petits cris aigus que je veux en faveur du second.


  L’autre enrage.


  Il se précipite sur moi et me gifle.


  On ne peut pas tout prévoir. Le second reste un instant passif, impressionné par la violence de son compagnon de cellule. Puis, admirant à nouveau les formes suggestives de mon entrecuisse, il attrape son partenaire par les épaules et l’envoie valser à l’autre bout de la petite pièce, juste contre la porte capitonnée qui cède sous la violence du choc.


  Hors combat, le propulsé gît à terre.


  J’ai envie d’applaudir.


  Le mâle se tourne vers moi, la verge toujours aussi vigoureuse, le désir encore plus pervers. Il s’agenouille et progresse comme un pénitent jusqu’à mes jambes qu’il écarte encore, sans douceur. Son phallus oscille spas-modiquement. Au moment de me l’enfoncer au bas du ventre, l’homme continue sa progression, écartant ses cuisses de part et d’autre de mes flancs pour m’imposer bientôt son dard au niveau du nez.


  L’odeur de mâle est prenante.


  Plantant ses pouces dans mes joues, il me contraint à ouvrir la bouche et à entreprendre son sexe.


  *

  * *


  Un visage ami dans l’encadrement de la porte.


  Frank Trumans a réussi à s’échapper.


  Souple, il vient vers l’étrange couple que je forme involontairement avec ce lourdaud de bas étage, lève la main droite et l’abat brutalement sur la nuque du proxénète.


  Les vertèbres cervicales ont craqué. L’homme s’affaisse et bascule sur le côté. Un filet de sang coule entre ses lèvres. De la bave aussi. Rapidement, son pénis retrouve une mollesse ridicule.


  «Tu l’as tué?»


  On n’a pas le temps de se poser de telles questions, Léa! Tu ne voulais tout de même pas que je lui tape sur l’épaule gauche pour lui demander de te laisser tranquille?


  Toujours cette logique extrême, bien américaine!


  «Viens… il faut filer!»


  La logique s’est évaporée. Croit-il qu’on va nous laisser quitter cet endroit sans nous causer quelques difficultés? Il serait un peu naïf, le yankee, que ça ne m’étonnerait pas!


  «Marina est certainement à son poste de surveillance. Il faut user de ruse, Frank!»


  Regarde… les caméras ne bougent pas… c’est qu’il n’y a personne pour nous surveiller!


  Celles-ci… peut-être, mais ailleurs?


  Derrière Frank, le proxénète vaincu par soncompagnon se réveille déjà. La peau dure, ces types! Je tapote sur le bras gauche de mon ami et lui fais signe de regarder vers la porte. Il semble manier le tranchant de la main avec art… aussi martial qu’efficace, qu’il s’essaie à nouveau.


  Avant que le costaud ait pu comprendre ce qui lui arrivait, l’Américain l’envoie faire un petit somme.


  «Dis-donc… elle est folle cette Marina Fusto!»


  Tu en doutais?


  C’est une obsédée sexuelle! Je croyais qu’elle aimait les femmes?


  Elle aime surtout faire souffrir. C’est son jeu favori. Du temps de l’inquisition, elle aurait fait fortune… elle a de ces idées!


  Me prenant par la main comme une enfant pas sage, mon Américain m’entraîne vers la sortie. Dans le couloir, la voie est libre. On fait plutôt confiance au système de surveillance électronique chez Marina! Jusqu’à présent, les problèmes n’avaient pas dû être aussi rudes!


  «Il faut repartir par où nous sommes venus.»


  Si on nous laisse le loisir de le faire. Regarde…


  L’objectif d’une caméra tourne lentement à quelques mètres de nous, dans la direction opposée. Cinq secondes encore, et nous serons dans le champ de vision.


  «L’escalier!»


  *

  * *


  Jouant machinalement à se faire monter les tétons, Martine regarde les écrans de contrôle sans grande attention. Les caméras ne sont pas toutes branchées. La Française est aux prises avec les deux maquereaux alors que l’Américain… L’Américain?


  «Merde!»


  Le cœur battant à tout rompre, Vanniet se penche sur le pupitre et met en branle tout le système, orientant la caméra de la cellule treize de façon à inspecter toute la pièce ou était censé se trouver le yankee.


  «Merde de merde… je vais me faire secouer les puces, moi! Décidément… la loi des séries n’est pas fausse!»


  Connectant rapidement toutes les caméras de contrôle, les unes après les autres, regrettant qu’il n’y ait pas davantage d’écrans, Martine inspecte rapidement les lieux. Inutile de contrôler l’extérieur.


  «Marina? Un problème… Marina?»


  La voix de la patronne d’Inferno se fait entendre dans le petit haut-parleur du pupitre.


  «Cosa?»


  L’Américain a disparu!


  *

  * *


  Marina Fusto ne s’était pas trompée. Si l’Américain avait disparu, Léa également.


  «Il faut les retrouver! Fais un balayage général.»


  Elle avait rejoint Martine dans la salle de contrôle aussi rapidement que possible et elle l’aidait à inspecter l’immense propriété qui était la sienne.


  Elle brancha la caméra trois, celle de son bureau.


  L’objectif plonge sur la bibliothèque juste au moment où une partie pivote.


  «Voilà! On va les coincer!»


  *

  * *


  «Superbe!»


  C’est le bureau personnel de Marina… je suppose qu’il était celui de son mari avant.


  Le fric… il n’y a pas à dire!


  Envieux!


  Il hausse les épaules et prend le paquet de cigarettes posé sur l’énorme bureau moderne de l’Italienne. Un curieux briquet en verre est à sa disposition. Il s’en empare et observe la boule remplie d’essence dessous le système d’allumage. Une étincelle. La flamme jaillit, belle, riche.


  Des hurlements montent à l’extérieur du bureau.


  «Ah, fini le calme!»


  On nous a repéré!


  Tu rêvais? Croyais-tu qu’on nous laisserait jamais sans problème!


  Bon… il n’y a plus qu’à revenir sur nos pas!


  Il se dirige vers l’escalier d’où nous venons.


  «Non!»


  Regardant l’étrange briquet, une idée germe dans ma tête. J’attrape un paquet de feuilles posé sur le bureau de Marina et l’enflamme. Puis, regrettant de devoir détruire un si bel objet, je projette le briquet en verre contre la bibliothèque.


  «Wat are you doing?»


  Une diversion, mon minet! Si on ne joue pas la ruse, on est cuits… tous les deux! Tu ne penses pas qu’elle va nous laisser en vie après tout ça! Nous sommes des gens dangereux pour elle!


  Pas aussi dangereux qu’elle l’est pour nous!


  Approchant mes feuillets enflammées de la bibliothèque, je provoque un véritable sacrilège. Tout s’embrase aussitôt. Nous avons juste le temps de nous engouffrer dans le petit escalier en colimaçon.


  Frank Trumans claque violemment la partie pivotante de la bibliothèque derrière lui.


  *

  * *


  Devant les flammes qui lèchent toute sa bibliothèque, Marina reste un instant interdite. Le feu est magique. Il progresse rapidement. Ne pouvant s’attaquer au béton, il détruit tous les objets qu’il trouve.


  «Léa… tu es très forte… mais je t’aurais!»


  Chapitre XIII


  L’immense pièce est déserte. La piscine intérieure fait un miroir superbe où se reflètent les rayons du soleil passant par la baie vitrée. Comment fermer le panneau de l’intérieur? Peut-être est-ce impossible?


  «Ne reste pas plantée là! Viens, Léa!»


  Marina est derrière nous… elle ne nous laissera pas fuir sans rien faire. Il faut la retarder davantage!


  Viens!


  M’attrapant par la taille, il m’oblige à courir jusqu’à l’autre bout de la piscine, là où nous avons déposé les palmes et les masques. Dans l’eau flottent les deux bouteilles d’oxygène.


  Frank Trumans plonge. Je m’assois sur le rebord et m’apprête à sauter dans l’eau.


  «Marina!»


  Je saute. Frank me donne une bouteille d’oxygène et m’enfonce l’embout dans la bouche. Pas le temps d’attacher la bouteille, je la prendrai comme un gros baigneur. Respirant profondément, l’Américain plonge vers l’orifice du siphon. Me laissant lester par la bouteille, je le suis. Mon cœur bat. L’impression de vivre un cauchemar. Le regard méchant de Marina Fusto revient sans cesse dans ma tête.


  Dans le siphon, Frank s’arrête à mi-chemin, essoufflé. Je lui prête mon oxygène, exercice de plongée réservé aux débutants du Club Méditerranée. Nous poursuivons notre fuite.


  Le «mar Tirreno».


  *

  * *


  «Vite… au sas! Que la vedette démarre!»


  Juliana est couchée, Marina!


  Et alors? Je la paie assez cher pour qu’elle se secoue un peu de temps en temps. Elle a la vie trop belle, celle-là! Allez… plus vite que ça!


  Cavalant vers la baie vitrée de cette magnifique pièce, Marina Fusto essaie de voir si la française et l’américain ne cherchent pas à émerger. S’ils sont malins… et ils le sont… ils resteront près de la côte rocheuse de son île. Mais alors… ils ne s’en sortiront jamais!


  Quelques vagues claquent contre le verre épais. Marina s’arrache à la contemplation de ce spectacle qu’elle n’avait jamais admiré avec autant de palpitations dans le cœur.


  «Léa, j’aurais dû me méfier davantage! Tu es forte… dommage que tu aies refusé d’être mon amie… ma complice. Nous étions faites pour nous entendre! Toi la sensualité, moi la perversité!»


  Éclatant d’un rire nerveux, elle quitte l’endroit et se dirige vers la salle de contrôle où une équipe de naïades armées est déjà enfermée dans le sas.


  *

  * *


  Nageant près des rochers, nous contournons Inferno. En allant vers la large, nous serions tôt ou tard piégés. Sans cesse, Frank s’arrête pour respirer à mon embout. A ce rythme, il ne tiendra pas longtemps.


  Combien d’autonomie de plongé disposons-nous? Si seulement nous avions pu rejoindre l’endroit où nous avons abandonné le canot pneumatique?


  Légèrement sur la droite, je devine la forme trop régulière d’un fond marin artificiel. Je montre l’endroit à Frank Trumans. Dans ma tête, le dessin d’Inferno! Peut-être est-ce là le pied de la jetée du petit port de plaisance. Respirant une bonne dose d’oxygène, je donne ma bouteille à Frank et nage rapidement vers le mur en béton. Des coquillages ont essayé de le décorer sans en rompre la monotonie.


  Arrivée contre la paroi rêche, mes poumons sont prêts à éclater. Je me laisse glisser lentement le long du mur épais et sors la tête de l’eau. Haletante, je retiens une fabuleuse envie de crier. Pour me défouler!


  Dix femmes sont là, à surveiller la surface de l’eau sans regarder à leurs pieds. Le yacht blanc baptisé Livio Primo est amarré de l’autre côté.


  Je plonge à nouveau.


  Frank est là, entre deux eaux, accroché à sa bouteille, les lèvres violettes. Sa nudité a quelque chose de fantastique et d’érotique à la fois, peut-être même de sordide. Dire que nous pourrions jouer les séquences amoureuses au lieu de fuir comme des condamnés en sursis.


  Il me tend la bouteille.


  Je respire à l’embout en caoutchouc et fais signe à Frank de me suivre. Il faut contourner la jetée et tenter de monter à bord du yacht. Là, nous pourrions émettre un message radio et demander du secours.


  *

  * *


  Fusil de plongée armé et pointé en avant, les naïades de l’île d’Inferno nagent rapidement au fond de l’eau, observant tout autour d’elles sans rien remarquer. Un groupe s’est éloigné vers le large. Les autres inspectent les fonds peu profonds à proximité de l’île.


  Là-bas se dessine la forme grise de la base immergée du port d’Inferno. Où diable ont-ils pu aller? Hésitant un instant, la fille de tête décide soudain de revenir en arrière. Les fugitifs n’ont qu’une seule bouteille à oxygène, ils ont dû faire surface. A moins qu’ils ne soient retourner dans la piscine intérieure! Ce serait bien du genre de la Française.


  *

  * *


  Les deux caméras tournent sans cesse sous la coque de sa vedette rapide et Juliana Frei ne quitte pas des yeux les écrans de contrôle.


  Rien. Là-bas, sur la jetée, des filles inspectent les environs.


  «Marina?»


  Ascolto!


  Sono spariti! Forze sono morti!


  *

  * *


  Morts? Marina ricane. Juliana ne connaît pas bien les être humains. On ne meurt pas comme ça, surtout lorsqu’on tient à la vie comme Léa! Non… ils ne sont pas morts. Ils sont quelque part autour de l’île… ou sur! Avec une bouteille à oxygène, ils n’ont pas pu rester longtemps sous l’eau.


  Dans son bureau, le feu a détruit une bonne partie de la décoration qu’elle appréciait tant. Rien que pour ça, la Française paiera cher… dès qu’elle la retrouverait.


  Quittant son siège confortable, elle déambule dans la salle comme un lion en cage. Bon sang, pourquoi ne pas s’être méfiée davantage? Et dire que personne ne l’avait poussée à inviter cette Léa sur Inferno! Décidément, les choses tournent mal. Le diable se réveille. Le diable… cette Léa!


  *

  * *


  De l’autre côté de la jetée, la coque du yacht encombre le passage. Les vagues ne sont pas fortes mais balancent tout de même la luxueuse embarcation comme une petite coquille de noix. En passant près du béton, nous pourrions nous faire écraser par la coque.


  L’oxygène commence à manquer.


  Je fais signe à Frank de passer de l’autre côté du bateau. Nous pourrons émerger et tenter de trouver une façon de monter à bord.


  Il nage vite, presque en surface, au risque d’être repéré, mais il a profité moins que moi de l’oxygène. Je le suis. Nous remontons en surface, prudemment. Ma bouteille est vide. Je la laisse couler. L’air libre me fait du bien. Des frissons me parcourent.


  «Look!»


  Je me tourne pour regarder ce que veut me montrer Frank Trumans. Mon cœur bat. De joie. Pas trop d’enthousiasme, Léa. Ce chris-craft n’est pas encore ton salut!


  Nous nageons vers l’embarcation, levant constamment les yeux pour voir si l’on peut nous observer du pont du yacht La chance nous sourit. Se hissant sur le chris-craft, l’américain m’aide à y grimper. Il détache l’amarre reliée au gros bateau portant le nom de feu l’époux de la folle et s’installe au volant. Rapidement, il étudie les manettes de pilotage et, sans hésiter, appuie sur le démarreur.


  Le chris-craft décolle littéralement sur la mer, vire au large et nous emporte vers la liberté. Même la vedette rapide que j’ai vue l’autre fois ne nous rattraperait pas.


  *

  * *


  «Bravo! Je suis battue. Léa… tu es la plus forte.»


  Regardant le chris-craft filer sur le petit écran de contrôle, Marina ricane. Ses narines palpitent nerveusement. Elle grimace.


  «Il faut partir, Marina!»


  Pour quoi faire?


  Ils vont prévenir la police.


  Et alors? Cette île est tout ce que je possède… c’est une partie de moi-même, Martine! Je ne partirai pas. Pour être traquée comme une pauvre fille? Non… allez-y… toutes… vous ne risquez rien… vous pouvez recommencer votre vie ailleurs. Je ne vous trahirai pas! Prenez l’hélicoptère… le yacht… la vedette… fuyez!


  Soudain prise de rage, elle se lève.


  «Fuyez… je ne veux plus vous voir… je veux rester seule sur Inferno! Seule… tu comprends?»


  Effrayée, Martine recule et quitte la salle.


  *

  * *


  Cinq minutes plus tard, prévenues, les filles d’Inferno quittent l’île à bord de la vedette rapide pilotée par Juliana. Quelques unes ont pu partir en hélicoptère. Le yacht est trop visible, trop lent!


  *

  * *


  Seule sur son île, Marina rumine sa défaite. Le visage moqueur de son époux revient sans cesse dans sa mémoire. Elle aurait dû le faire souffrir, celui-là! Même à se venger sur les autres, elle ne pouvait pas tirer le même plaisir.


  Elle quitte la salle de contrôle après avoir éteint les différents écrans de télévision du circuit de surveillance intérieure. Dire qu’elle n’a même pas prévu un système de destruction de l’île. Trop sûre d’elle, Marina Fusto! Trop convaincue que rien ne pouvait lui arriver! Après tout, il fallait bien une fin à son épopée!


  Dans le couloir des salles de torture, elle sourit en constatant qu’elle n’est pas seule à rester sur l’île. Elle qui déteste les hommes! Plus une femme à part elle… et des hommes à combler les gourmandes du sexe.


  Elle passe près de la pièce où était enfermée Léa.


  «Très forte, cette Française!»


  Un des deux proxénètes bouge, se redresse et se frotte la nuque en grognant.


  Amusée, elle le regarde, oubliant qu’il n’y a plus de porte entre elle et lui.


  L’homme se tourne, sentant une présence. Ici, il est devenu un animal et son flair s’est développé. La femme est superbe, cruellement belle. Elle lui ressemble un peu, cette Italienne qu’il reconnaît sans savoir pourquoi. Doucement, il se relève et regarde Marina avec un air d’envie.


  L’Italienne recule d’un pas.


  De cette armoire à glace, elle ne voit qu’une seule chose: les organes génitaux qui frémissent, la verge qui monte, qui s’emplie de sang, qui menace. Elle… Marina Fusto… elle excite cet homme.


  Et ils sont seuls sur Inferno! Les autres détenus ne comptant pas vraiment. L’autre proxénète est mort. Sa tête fait un angle droit avec son dos, les vertèbres cassées.


  «Non… reste là!»


  Ruminant intérieurement, le proxénète s’approche de la propriétaire d’Inferno. Sa verge s’enfle encore, remonte doucement, par saccades. Un plaisir déjà. L’autre fille, il n’a pas pu se l’offrir, mais celle-là, il ne la ratera pas.


  Comprenant soudain ce qui va lui arriver, Marina détale comme un animal effrayé, aussitôt poursuivie par le bonhomme indécent.


  *

  * *


  Elle a failli s’engager dans l’escalier en colimaçon montant à son bureau. A temps, elle s’est souvenue que la porte est condamnée: l’incendie l’a bloquée.


  Elle file vers l’immense pièce où la plupart de ses prisonniers terminent leur existence.


  Le proxénète est sur ses talons.


  La peur au ventre, elle déclenche le système de fermeture du panneau. Trop tard! Le fou excité bondit sur elle. Ils roulent sur l’épaisse moquette. Elle sent sa verge tendue gifler ses cuisses. Un frisson horrible la prend. Une nausée incroyable. Elle se bat mais le type a une force surhumaine, comme si toute l’énergie refoulée depuis qu’il est son prisonnier s’exprime soudain.


  D’un coup de poing dans l’abdomen, il la paralyse un instant, suffisamment longtemps pour lui arracher ses affaires. Lorsqu’elle est nue, il agrippe ses jambes, dessous les genoux, et l’écartèle, fourrant son museau entre les cuisses pour observer sa féminité.


  Porc alléché, il grogne sans cesse.


  «Non… lacciami!»


  Pourquoi n'a-t-elle pas pensé prendre une arme? Ici… il n’y a rien. Même si elle parvient à échapper à ce débile, elle ne fera que reculer pour mieux se faire sauter.


  Satisfait de son odeur de féline, l’homme se vautre sur elle, la pénètre violemment et s’anime en un va-et-vient canin, éructant sans cesse un plaisir qui ne fait que commencer. Ses doigts sales s’accrochent à ses flancs avant de venir déchirer la peau fragile de ses épaules. Puis, il lui pince les tétons, d’autant plus volontiers qu’elle hurle.


  L’image de Livio revient sans cesse!


  Il l’avait prise ainsi quelque temps après leur mariage et elle avait tout de suite éprouvé pour lui une haine étrange contre laquelle elle avait lutté, en bonne épouse conditionnée par son éducation.


  Entre ses cuisses, l’épine de chair gratte ses parois vaginales. Depuis longtemps déjà, sa chair n’avait pas été remplie, agressée ainsi. Elle ne crie même plus. Elle ne se débat pas. Des idées filent dans sa tête, des images du passé, des plaisirs récents. Léa! Trop séduisante pour ne pas porter malheur.


  Le proxénète cavale sur son corps.


  Courbé sur elle, il cherche sa bouche, la trouve, enfonce sa langue entre ses dents. La bave dégouline de ses muqueuses. Le sperme jaillit de son pénis. Mais il continue à bouger en elle, par saccades destructrices.


  Elle le mord.


  Il la frappe. Un coup de poing sec, à la pointe de la mâchoire inférieure.


  Son pénis perd de sa vigueur et finit par glisser hors de la vulve trempée. Il s’agenouille entre les jambes de sa partenaire réticente et regarde son zizi se recourber lentement. Il l’attrape, le secoue, tente de le regonfler par un mouvement masturbatoire vite inutile. Puis, regardant sa partenaire endolorie, il lui attrape le visage et l’oblige à coller son museau au bas de son ventre, la bouche sur ce sexe gluant.


  Marina vomit.


  Une rage extrême emporte le mâle. Soudain, il n’est plus qu’une machine à frapper, à secouer, à blesser. Ses poings fusent. Il cogne, n’importe où, de toutes ses forces. Peu à peu, une excitation remonte au bas de son ventre.


  *

  * *


  Les images deviennent floues. La pièce tourbillonne autour d’elle. Elle ne sent même pas les coups que ce dingue lui assène. Elle ne respire pas bien. Aucune envie de lutter! La fatalité, c’est ça!


  Léa… rencontrée à l’hôtel Paradiso, son hôtel! Léa, l’ange du bien qui avait déclenché sa perte sans le vouloir vraiment. Finalement, l’île était bien baptisée: Inferno.


  *

  * *


  Retournant la femme sur le ventre, le proxénète furieux soulève sa croupe et plonge son dard à nouveau turgescent entre les cuisses, s’enfonçant profondément d’un seul coup de boutoir. Puis, pelotant les rondeurs exquises, il s’anime en un mouvement lent, profitant de la caresse tiède des parois vaginales sur sa hampe, sur son gland. Tout à l’heure, la fille n’était pas aussi calme. Maintenant, elle est peut-être un peu trop passive. Peu importe.


  Seul compte son plaisir!


  Des vagues claquent contre la baie vitrée de la piscine.


  Des poissons jouent dans l’eau claire.


  Le mâle pilonne sans cesse les fesses de la propriétaire d’Inferno. Des images de son propre passé se reforment peu à peu dans sa cervelle vidée par la drogue. Cette femme… il l’a vue à Rome. Elle se promenait à Villa Borghese… avec une de ses compagnes à lui… car il en avait plusieurs!


  Se courbant davantage sur le corps mou, il accroche ses doigts aux seins tièdes, trop flasques, et commence à éprouver des sensations délicieuses dans tout le corps.


  Plusieurs compagnes… et cette femme en avait choisie une. Elle avait payé… cher… elle lui avait acheté cette femme… comme on achète un objet.


  Il cogne davantage. Son ventre mouillé de sueur colle à la croupe bien arrondie. Sa verge devient lourde et il la manœuvre moins facilement dans la gorge féminine. Des convulsions le font vibrer profondément. Il grogne et prononce quelques mots dont il a oublié le sens.


  Quelques jours plus tard… il avait revu cette femme… avec d’autres superbes créatures… il s’était laissé entraîner jusqu’à… Civitavecchia… pour s’embarquer sur un yacht… un yacht splendide… après… le trou noir!


  Il hurle.


  L’impression que son pénis se déchire au moment même où la première giclée de semence inonde les chairs féminines. Ensuite, c’est une promenade orgasmique comme jamais il n’en a connue. Des ondes de chaleur le parcourent, des frissons le réjouissent, des convulsions l’animent encore et encore. Longtemps, il continue sa cavalcade aux fesses de l’Italienne. Puis, lorsque sa virilité s’épuise, il lâche le corps et s’allonge à l’écart.


  Marina Fusto a cessé de vivre depuis dix minutes.


  Chapitre XIV


  A court de carburant, nous avons attendu.


  Frank Trumans m’a fait l’amour, avec tendresse, sans dire un mot, comme s’il voulait chasser des images désagréables profondément ancrées en lui. Ne sait-il pas qu’il m’a également délivrée d’obsessions sordides?


  Mon corps est encore frémissant de ses caresses. Mais il me faudra quelque temps pour chasser d’autres impressions qui me sont de désagréables malaises.


  Un escorteur se rapproche. Pavillon italien.


  *

  * *


  A bord du superbe bâtiment de la police côtière italienne, le lieutenant nous fait apporter des vêtements pendant que je le renseigne sur notre aventure. Incrédule au début, il ne doute plus de mes dires lorsque je cite l’épisode du cadavre retrouvé près de Rome.


  «Vous vous appelez?»


  Léa.


  Frank Trumans… Détroit, USA!


  Mon amant annonce cela comme s’il avouait appartenir à la CIA ou à un autre organisme puissant. L’Italien est impressionné. Il en réfère à son supérieur hiérarchique. Que de temps perdu en formalités!


  Marina Fusto a cent fois le temps de décamper.


  *

  * *


  La cabine est étroite mais le lit est confortable. Allongée sur la couche, les yeux perdus dans les dessins sans signification du plafond, j’essaie de faire le vide en moi.


  «A quoi penses-tu?»


  A rien!


  Je croyais que tu avais envie d’un peu de tendresse, Léa!


  De la tendresse… oui. Mais tu es bien sûr de n’avoir besoin que d’offrir de la tendresse, mon espèce de cochon de yankee qui ne pense qu’à…


  Teuh… teuh! Tu prends tes rêves pour des réalités.


  J’espère!


  Il s’allonge près de moi et m’embrasse du bout des lèvres, posant une main sur mes seins que voile une chemise d’homme un peu trop large. Le lieutenant n’a pas trouvé autre chose à me prêter: un pantalon militaire et une chemise d’homme. Dans la police côtière italienne, les effectifs féminins sont très réduits, sinon inexistants.


  Dans ma tête, le sourire forcé de Marina Fusto revient sans cesse. Une femme sans bonheur. J’essaie de la comprendre sans y parvenir. Comment a-t-elle pu nourrir une telle haine pour les hommes? Au moins d’inventer ce commerce infâme. Au point de tuer d’une manière si atroce! Sans doute n’a-t-elle jamais massacré de ses propres mains les victimes des temps derniers! Son époux a peut-être été sa seule victime.


  La main de Trumans se fait un peu trop caressante.


  «Ne m’en veux pas, Frank… mais pas maintenant. J’ai besoin de reprendre mon souffle!»


  Okay, lady!


  Il saute au pied du lit et quitte la cabine.


  Je ferme les yeux. Si seulement je pouvais dormir un peu. Sans rêve… sans cauchemar… avec une tâche blanche dans la cervelle… rien d’autre!


  *

  * *


  Un hélicoptère de l’armée et plusieurs bâtiments de la marine se sont dirigés vers Inferno. Au sud de Montecristo, un garde-côte a intercepté une vedette rapide pilotée par une certaine Juliana Frei. Un groupe de femmes à bord.


  Des appareils de l’armée de l’air engagés dans une opération de surveillance des côtes ont repéré un petit hélicoptère volant vers la Sardaigne. A son atterrissage, il sera cueilli par les Carabinieri.


  Sur l’île de Marina Fusto, la police ne trouve aucune résistance. Les derniers hommes encore sur Inferno ne sont que des loques.


  Dans une pièce digne d’un décor de Hollywood, une femme gît, les yeux ouverts, le visage crispé. Veuve d’un gros industriel italien, elle possédait suffisamment d’amis haut-placés pour ne pas craindre une visite inopportune de son île mystérieuse. Plusieurs fois, des fonctionnaires du gouvernement avaient dû intervenir pour qu’on ne molestât pas la veuve d’un homme qui avait participé à l’économie de son pays avec tant de brio. Certains d’entre eux allaient certainement devoir donner des explications à leurs supérieurs hiérarchiques, et peut-être au Président.


  Lisant une fois encore le rapport transmis par télex, le lieutenant frappe à la porte de la cabine.


  Je ne dormais pas. Les coups frappés à ma porte me sortent simplement d’une torpeur délicieuse. Je me redresse sur mon lit bercé par le mouvement régulier du bateau.


  «Entrez!»


  Scusate… excusez-moi… je viens de recevoir… votre ami n’est pas là?


  Il doit être sur le pont!


  Je ne l’ai pas rencontré. Vous allez pouvoir retourner à Orbetello. J’en ai reçu l’ordre. Vraiment désolé d’avoir dû vous garder ici… vous devrez déposer, bien évidemment… faire un rapport.


  Il regarde ma poitrine et je remarque que la chemise est généreusement ouverte sur mes seins. Je lui fais un sourire. Ces Italiens! Ils n’en ratent jamais une!


  «Alors… Inferno?»


  Tout ce que vous avez dit… s’est vérifié! Un détail seulement. La femme… Marina


  Fusto… elle est morte!


  *

  * *


  Dans l’hélicoptère qui nous raccompagne à Orbetello, je ne peux m’empêcher de ressentir une certaine tristesse pour cette femme démoniaque qui a fini son existence d’une si vilaine façon. Le lieutenant du croiseur m’a tout raconté. Froidement, selon les termes de son rapport. Le viol… l’arrêt du cœur… la putréfaction du corps déjà commencée.


  Une main entre mes cuisses, Frank Trumans s’agite nerveusement. Il regarde l’hôtel Paradiso qui surplombe la mer. La terrasse en béton… là où j’ai connu Marina.


  Chapitre XV


  Deux jours à ne rien faire. Deux jours d’amour. J’ai un tempérament merveilleux qui me permet d’effacer rapidement les épisodes malheureux de mon existence.


  Marina est enfoui au fond de mes souvenirs et je ne garde d’elle que son masque de tendresse, de sensualité. Peut-être aurais-je pu l’aider à s’en sortir, car elle était prisonnière d’elle-même.


  «A quoi penses-tu?»


  Tu as remarqué, Frank?


  What?


  Tu me poses souvent cette question! Tu veux toujours savoir ce que je pense. Ne sais-tu pas qu’on ne répond jamais vraiment sincèrement à une telle question? Les pensées… c’est du domaine de l’intimité.


  Mais nous sommes intimes!


  Comme pour confirmer ce qu’il vient de dire, il se laisse glisser lentement sur mon corps, embrasse mes seins au passage, mordille la peau sensible autour de mon nombril, accroche les boucles de mon pubis et dépose un baiser à l’extrémité de mon triangle pubien. Puis, le regard malicieux, il relève la tête.


  «C’est ça l’intimité!»


  Si tu veux.


  Sa langue picote doucement ma chair et je me laisse emporter sur des flots de sensualité qui ressemblent un peu au « mar Tirreno» que j’aime de plus en plus.


  A nouveau, il relève la tête.


  «Tu pensais à cette femme, n’est-ce pas?»


  Oh… tu fais preuve de psychologie maintenant! Attention, ne fatigue pas trop tes méninges!


  Oh, crazy little thing!


  Nouant mes jambes autour de son corps, je l’oblige à retourner dans le paysage érotique de ma féminité, ravie de ce qu’il avait commencé, déçue qu’il n’ait pas poursuivi. Puis, je fais le vide en moi pour ne plus profiter que de ces caresses délicieuses qui font monter une fièvre en moi, comme un volcan infernal.


  Inferno! La lagune…


  Les lèvres se soudent à mes replis charnus et la pointe de la langue m’appartient, prisonnière de mes pétales sexuels. J’ondule doucement sur cette couche bien chaude, pas trop pour ne pas provoquer l’orgasme immédiatement. Abandonne-toi, Léa! Laisse ton amant prendre soin de ta libido. Il t’invente des itinéraires fabuleux. Pourquoi vouloir y ajouter tes détours? Sois simple! Laisse passer le temps. Ces vibrations qui se propagent en toi comme les vagues qui viennent caresser la plage ou claquer contre le rocher sont des trésors que tu ne peux pas ignorer. Alors, vide ton esprit et frissonne voluptueusement lorsque tout ton corps ne réclame que ça!


  La boule du clitoris semble prête à éclater.


  Je gémis. Certaines femmes hurlent lorsqu’elles font l’amour. Je les comprends. Il vaut se vider. Il faut manifester son plaisir. L’autre doit savoir qu’il est en bonne voie… qu’il doit poursuivre ses caresses jusqu’à déclencher l’orgasme, offrir l’extase.


  Mes jambes sont molles. Mon ventre est dur. Entre mes cuisses, Frank m’aime. Il me fait savourer d’étranges sensations que je connaissais peut-être mais qui me paraissent nouvelles, comme si une fois encore j’étais vierge. Je veux être pucelle chaque fois que j’aime.


  Après avoir grondé, le volcan de mes chairs s’éteint doucement et je profite longtemps encore de ses conséquences épidermiques. Puis, un calme se répand en moi.


  Frank remonte le long de mon corps.


  Sa bouche est imprégnée de mon parfum sexuel. Embrasse-moi! Je suis encore fiévreuse et si tu sais t’y prendre, je vais avoir envie de toi comme jamais cela est arrivé.


  *

  * *


  Sa virilité prisonnière de ma féminité, il s’immobilise au-dessus de moi, me refusant ces mouvements amoureux que je réclame.


  «Tu es une gourmande»


  Non… une amoureuse!


  C’est pareil. L’amour… c’est une gourmandise des sens… du corps!


  Tu es un glouton alors?


  Peut-être!


  Cesse de bavarder et travaille!


  Il éclate de rire et niche sa tête au creux de mon épaule, soufflant son haleine tiède au point de me faire frisonner encore. Jamais je n’ai été aussi sensible, aussi sensuelle, comme si soudain je voulais me prouver que tout ce que j’ai vécu, tout ce que Marina Fusto m’a imposé, n’existe pas à côté de ces plaisirs merveilleux qu’on peut s’offrir à deux.


  Pourquoi détester les hommes?


  Cela ne m’arrivera jamais.


  «Tu pars encore dans tes pensées!»


  Tu ne vas pas m’interdire d’être humaine, non?


  Puisqu’il ne veut pas agir, j’ondule lentement mes hanches pour animer le coït. Il se laisse prendre à mon jeu. Mes jambes se nouent dans son dos. Je me balance sous lui. Puis, je le fais rouler sur le côté, et je me balance près de lui. Plus tard, il me veut sur lui, amante dominante et dominée. Nous avons fait l’amour et nous avons encore envie de le faire. Le corps est sensible. Le simple contact suffit à provoquer du bien-être. Et il n’y a pas de mal à ça!


  *

  * *


  Le lendemain matin, alors que la terrasse-plage est déserte, je me balade seule, presque nue, à regarder la mer. A nouveau, le visage de Marina me sourit, intérieurement.


  Frank Trumans me surprend.


  «Tu aurais pu me dire…»


  Il faut toujours te dire tout?


  C’est comme ça quand on est deux!


  Tiens… je viens de l’apprendre. Je croyais qu’être deux, cela signifiait également respecter la personnalité de l’autre, et donc ses secrets… ses pensées.


  In the United States… a great country… we learn that love must be sharing everything!


  Tout partager! Bien sûr… l’amour est un partage, mais il est des choses qu’il faut garder en soi… une partie de mystère qui permet d’avoir envie de connaître l’autre… sans jamais tout découvrir. Sinon…


  Il me pousse et tombe avec moi dans l’eau encore fraîche de la Méditerranée. La jupe légère colle à ma peau. Le corsage me fait une fine pellicule sur le corps. J’ai envie de frapper mon amant et de l’embrasser à la fois.


  «Tu es fou!»


  Hon hon…


  Son pantalon de toile ne l’empêche pas de nager vers moi et de se serrer, dégageant bientôt une virilité qui me surprend et me comble.


  Nous faisons l’amour. Rapidement, sans rien dire. Presque sans bouger. Des vibrations internes suffisent à nous émouvoir. Puis, après, sa verge perd sa vigueur entre mes jambes et s’échappe de mon corps.


  «Tu sens… nous c’est un peu comme ça: parfois soudés, parfois séparés!»


  Il faut que je te dise Léa…


  Oh la la, quel air sérieux!


  C’est sérieux!


  Nous remontons sur le bord. Vêtements mouillés, je suis plus excitante encore. J’aimerais me mirer dans une glace pour voir cette allure de Vénus sortie du bain qui plaît tant à mon amant.


  «Alors?»


  Je ne peux plus me passer de toi!


  C’est merveilleux… d’autant qu’on reste ensemble toutes les heures de la journée. Tu dois être comblé… comme je le suis d’ailleurs.


  Tu ne comprends pas, Léa… ou tu le fais exprès. Je ne peux plus me passer de toi… et je ne veux plus jamais me passer de toi!


  Déclaration d’amour?


  Admettons! Tu sais que je repars aux USA dans trois jours. L’Italie… c’est merveilleux… mais j’ai mes affaires à Détroit. Alors, voilà… j’ai pensé que…


  Chut! Plus un mot, Frank! Viens… on va se sécher. Si quelqu’un vient… on risqued’appeler la police et on va se retrouver au commissariat… chez les carabinieri… pour atteinte à la pudeur!


  Il me suit, malgré lui.


  Pauvre Frank, tu n’as donc pas compris Léa! Un oiseau… un oiseau en liberté! Je t’aime… tu m’aimes… nous sommes bien ensemble… aujourd’hui! Mais demain? Tout change lorsqu’on vit ensemble. Lorsqu’on doit se supporter. Accepter les petites misères du quotidien. Ne pas comprendre que l’autre a besoin d’être seul parfois, d’avoir ses pensées, ses humeurs, ses besoins de voyage solitaire… au sens propre comme au figuré.


  Dans la chambre, je file immédiatement à la salle d’eau pour me dévêtir et me sécher. Frank m’étreint aussitôt. A croire qu’il ne peut pas me voir nue sans vouloir immédiatement me caresser, me faire l’amour. J’aime ça!


  Je me tourne et accepte un baiser.


  «Je parlais sérieusement, Léa. Tu as l’air de prendre ça à la légère. Tu ne vas pas passer toute ton existence à courir le monde!


  Bien sûr que non… je vais épouser un monsieur bien pépère… télévision couleur… magnétoscope… deux mômes dans un coin d’appartement bien meublé… jolie voiture…


  Arrête-donc!


  Tu n’aimes pas ce portrait! Joli tableau pourtant. Tu te vois dans le même rôle, toi qui a l’habitude de courir le monde, justement?


  Ce n’est pas pareil!


  Attention, c’est en prononçant des phrases pareilles qu’on s’attire des ennuis! Si les membres du MLF t’entendaient? Mais, je ne dirai rien.


  Oh… bloody…


  Chut! Ne te fâche pas… je plaisantais. Viens!


  Je l’entraîne vers la chambre et l’oblige à s’allonger sur la couche. Puis, à son grand étonnement, je le déshabille avec tendresse pour l’exciter. Je lui interdis tout mouvement. Il est mon esclave, pour un moment, mon jouet sexuel. Après tout, il a souvent fait ce qu’il voulait avec moi. Chacun son tour, c’est la loi du couple.


  Ma bouche se balade sur sa poitrine velue et remonte pour un baiser sur les lèvres. Il veut m’étreindre.


  «Non… sois sage! Accepte un peu de me laisser jouer ou je vais être obligée de t'attacher!»


  M’attacher? Tu es une adepte du sado-masochisme? L’influence de cette Marina Fusto!


  Laisse-la où elle est, veux-tu!


  Sorry!


  A nouveau, j’embrasse sa peau, descendant rapidement jusqu’au ventre pour taquiner sa virilité, sans jamais effleurer les zones trop sensibles de son sexe. Ma langue dessine des messages mystérieux sur son épiderme, des messages lubriques. Puis, je souffle entre les poils de ses testicules pour embrasser la hampe et grimper lentement jusqu’au sommet de ce pieu de chair qui me donne des idées.


  Dans le miroir de la coiffeuse moderne, juste en face du lit, le spectacle à l’envers de ma féminité! Parfois, Frank regarde mes rondeurs, apprécie l’érotisme de la fente que je ne cherche pas à fermer. Je n’ai pas honte de mon corps. Au contraire, je me plais ainsi.


  Mes lèvres serrent son gland.


  Doucement, je plonge les doigts entre ses jambes pour taquiner les testicules. La masse génitale se contracte. Le muscle phallique se durcit encore. Mouvement labial précis pour sensibiliser encore la peau fragile du gland. La pointe de la langue sur le frein. Les dents sur le prépuce bien tiré. Chaque geste, chaque palpitation de l’amour sous toutes ses formes me plaît. Toujours, je crois réinventer l’étreinte et ses aventures perverses. La volupté n’est jamais la même. Lorsque entre mes lèvres le pénis frissonne trop, je bois sa sève avec une ivresse naturelle.


  *

  * *


  Il voulait me faire l’amour, j’ai refusé. Pourtant, j’en avais envie. Le bas de mon ventre palpite, mes chairs sont trempées du désir que j’éprouve.


  «J’habite une demeure somptueuse… ce n’est pas Inferno… mais c’est tout de même spacieux!»


  Je n’ai pas la force de lui dire de se taire. Pourquoi éprouve-t-il le besoin de se raconter? Il prétend ne pas pouvoir se passer de moi et je le crois. Dans trois ans, si nous vivions ensemble, il affirmerait le contraire et prétexterait mille déplacements à l’étranger pour fuir ce qui aurait pu rester une aventure amoureuse, un souvenir plein de charmes… au bord du «mar Tirreno», à Orbetello… ce qui restera une histoire tendre.


  «Tu connais les États-Unis… tu parles américain… aucun problème donc… on t’adoptera sans mal!»


  Bien sûr!


  Déjà, il décide pour moi. Je t’en veux un peu, Frank Trumans! Comment peux-tu peindre un tableau aussi précis pour ce qui n’est qu’avenir! Programmation? Un plan à vie? Laisse-donc ça aux hommes politiques!


  Je me lève.


  «Qu’est-ce que tu fais?»


  A quoi penses-tu? Qu’est-ce que tu fais? Et pourquoi… et comment… et dis-donc…? Dès que l’aventure amoureuse devient stabilité du couple, les problèmes commencent.


  «J’ai une petite faim… je vais voir si on peut me faire un sandwich!»


  A cette heure-ci! Tu ne sais pas qu’il est encore très tôt. Va plutôt boire un café… tiens, tu m’en monteras un!


  Bien sûr… mon chéri!


  *

  * *


  Jean et tee-shirt. Au passage, dans le couloir d’entrée de notre chambre d’hôtel, j’ai récupéré mon sac de voyage où j’ai fourré mes affaires, discrètement. Quelques petites choses restent ici.


  «Bien serré, mon café!»


  A vos ordres, patron.


  Je quitte la pièce. Adieu, Frank. On s’aimera toujours. La seule façon de faire durer l’amour, c’est de ne pas lui donner l’occasion de s’épuiser.


  *

  * *


  A la réception, l’employé de service ne me pose aucune question mais n’hésite pas à apprécier mes rondeurs moulées dans ce jean un peu usé qui colle bien à ma peau.


  Je n’ai même pas besoin de tendre un doigt pour faire du stop. A bord d’une Fiat décapotable, un Italien sur la quarantaine s’arrête et se propose de me déposer quelque part. Il descend vers Rome. Moi-aussi.


  Frank Trumans, ne m’en veux pas trop. Je n’ai pas envie que notre couple devienne une île comme Inferno. Un jour, nous nous reverrons… on se revoit toujours au moins deux fois dans une existence!


  


  


  FIN


  



  


  


  Dans la même collection


  Vous avez aimé les aventures de Léa xxxxx ?


  Nos lecteurs ont aussi téléchargé dans la même collection


  

  



  • Banlieues Chaudes


  Une bande de braqueurs, une jeune et jolie policière en formes et uniforme, la banlieue parisienne en toile de fond, voici les ingrédients de ce cocktail charnel explosif. Léa se retrouve infiltrée au cœur d'un gang dont la dangerosité n'a d'égal que la perversion et le goût pour le sexe.

  Pénétrez dans les banlieues chaudes...


  



  • Chaleurs Argentines


  Les dessous de Buenos Aires dissimulent bien des vices. Léa, ambassadrice de charme d'une délégation française, se trouve plongée dans une affaire d'espionnage industriel.

  Entre une milliardaire lubrique propriétaire d'une école de tango et un tueur à gages pervers adepte de fellations, Léa devra mettre en œuvre tout son "savoir-faire" pour survivre aux chaleurs argentines.


  



  • La Princesse aux seins nus


  Sur une île perdue du Pacifique règne une star d'Hollywood nymphomane aux mœurs vicieuses et aux plaisirs sadiques.

  Derrière la plage de sable fin et l'eau opaline, se cache son monde, où les femmes sont des esclaves et les hommes des objets.

  Léa survivra t'elle à l'étreinte de la princesse?


  



  • Les Brigades roses


  La Dolce Vita a le don d'exciter la sensualité de Léa.

  Embrigadée malgré elle dans un gang usurpant l’identité des célèbres Brigades rouges, Léa doit alors assouvir tous leurs désirs.

  Caressant la gâchette avec « doigté », se délectant des plaisirs interdits, Rome devient alors le théâtre de leur lubricité.

  Quand les Brigades rouges deviennent roses…


  



  • L'enfer des femmes



  Sur l'île d'Inferno, des hommes sont retenus prisonniers et livrés aux sévices érotiques de leurs gourmandes et pulpeuses geôlières.

  Pour délivrer son amant, Léa est prête à toutes les positions avec la maîtresse des lieux et ses tentatrices.

  L'enfer des femmes serait-il le paradis des hommes ?
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